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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIERE. 

Salon de musique de M. Tontor. 

M"»*. DE FURVILLE, avec un carton; 
M™«. LEBLANC, avec un paquet. 

( Sladame de Farrille doit être nise en ouvrière à '^la journée , 
moins bien que madame LeLlanc. ) 

M»». LfiBL^ANC. 

Jtj sr vérité , madame , personne ne peat vous 
reconnaître , vous portez ee carton avec une 
aisance , vous marchiez dans la rue d'un pas 
si leste!... il semble que vous n'ayez fait 
d'autre métier de la vie. 

M»«. DE FURVILLE. 

Le sentiment qui m'anime , ma ckère m«i- 
àsime JjèbhnCf me ferait entreprendre sans 
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peine des choses plus difficiles. Je n'ai qu'ua 
ûh , objet de ma tendresse , àme de toutes mes 
actions : son bonheur ou son infortune, mal- 
gré mes soins et ma prévoyance , vont être 
fixés pour la vie ; son oncle , dont il est l'hé- 
ritier , veut l'établir avec la fille unique de 
M. Toutor, à laquelle on commence par don- 
ner cent mille écus de dot 5 c'est un parti qui 
enchanterait bien des mères ; mais rien ne 
m'a éblouie ; j'ai voulu voir , j'ai voulu con- 
naître, sans en être connue, celle qui va porter 
un nom que je chéris , transmettre à mes pe- 
tits-fils , ou leur faire perdrç ce respect pour 
les mœurs , cet amour de l'honneur qui ont 
fait la base de la conduite de notre famille. 
J'ai quitté ma terre à l'insu de mon frère. Si 
l'amour a fait naître dans déjeunes coeurs le 
désir de se déguiser pour connaître l'objet 
auquel on les destinait , la tendresse mater- 
nelle m'a suggéré la même idée , et vous me 
charmez en m'assurant qu'il est impossible de 
ne pas me prendre pour votre porteuse de 
paquets. 

M"«. LEBLANC. » 

Impossible, je vous assure. Mais si made- 
mojselle BriUanimc ne vous çaTaiV."Çîist^^oTL- 
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dre à vos désirs , que ferez-vous auprès de 
M. votre frère ? 

M"*. DE FDRVILLE. 

Mon frère est un homme sensé. Les dépen- 
ses nécessaires dans Fétat que doit avoir mon 
fils lui ont fait chercher la fortune , mais il 
connaît tout le prix d'une sage éducation. 
Malgré lui , j'ai cru remarquer dans sa cor- 
respondance quelques inquiétudes sur celle 
de mademoiselle Brillantine : d'ailleurs , je 
suis plus riche qu'il ne le croit ; je n'ai jamais 
dit ni caché ma fortune , mais retirée du 
monde depuis vingt ans , j'ai fait de fortes 
économies , et mes biens seuls suffiraient 
pour assurer le bonheur de mon fils. 

M»«. LEBLANC. 

Betsy m'avait dit qu'il faisait jour chez ma- 
demoiselle -, je crois qu'elle s'était trompée. 

M™*. DE FURVILLE. 

Elle ne couche donc pas dans la chambre 
de sa maîtresse ? 

M"«. LEBLANC 

Non, mademoiselle couche près de sa gou- 
vemante. 
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M«». DE FDRVILLE. 

Quelle espèce de femme est cette gouver- 
nante ? 

M™«. LEBLANC. 

Une maîtresse de musique, très-agréable et 
fort jolie , qui n'est jamais éveillée avant 
midi. 

M"«. DE FURVILLE. 

Voilà un charmant Mentor* 

M"». LEBLANC. 

Oh ! pourvu qu'elle doime à son élève une 
leçon de chant el une de piano tous les jours , 
M.Toutor n'en exige rien de plus \ elle l'ac- 
compagne aussi dans les assemblées. 

M"'. DE FURVILLE. 

Si j'avais su tous ces détails , peut-être me 
serais-je épargné les embarras d'un voyage 
et d'un déguisement. 

SCÈNE II. 

Liîs mêmes; BETSY, prononçant le français en 

anglais. 

BETSY. 

Un piou de paicience , madame Leblanc , 
miss va venir, je vous assioure} ^e&youx ils 
étaient bien difficiles pour ouvrir ce matin. 



ACTE I, SCÈNE lit. ^ 

• - M««. LEBLANC. 

Voilà un crêpe rOse pailleté qui fera mr 
effet délicieux. 

BRILLANTINE. 

Mais vous perdez la tète, madame Le- 
blanc ; j'étais comme cela pour le bal du mi-* 
nistre de la marine. 

M»«. LEBLANd. 

Cela est yrai ; mais je fournis tant dliabit»^ 
qu'il m'est facile de confondre. 

BRILLANTINE. 

Ah ! voyons ce blanc et or : c'est bien sé- 
rieux ; mais je vais me marier ; on aies yeux 
fixés sur moi , il me faut des choses nobles et 
simples. 

M"«. LEBLANC. 

Mademoiselle va se marier ? 

^ BRILLANTINE. 

C'est-à-dire que l'on va me marier. Mon 
goût n'est compté pour rien. C'est la règle , 
après tout. 

M"»». LEBLANC. 

Votre inclination serait-elle forcée ? 

BRILLANTINE. 

Oh ! non •, je n'aime pas plus celui-là qu'un 
autre : c'est un jeune homme qui n'est pas 
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serais levée qu'à deux heures : je suis si fati- 
guée du bal d'hier au soir ! 

M»*. LEBLANC. 

n n'y parait pas , mademoiselle, à l'état et 
à la fraîcheur de votre teint, 

BRILLANTINE, arec complaisance. 

Vous croyez ?... C'est heureux, en vérité; 
car on me tue absolument , on me tue ; des 
invitations tous les jours , des reproches à ; 
mon père lorsqu'il veut refuser ; il se ferait 
de méchantes affaires dans tout Paris. 

M»«. LEBLANC. 

n fallait rester dans votre lit , mademoi- 
selle, vous auriez tout aussi bien vu mes 
broderies. 

BRILLANTINE, avec on petit air d'humeur, et se jetant 

dans un fauteuil. 

Je vous l'ai dit , mademoiselle Bernicourt 
couche dans ma chambre ] elle ne s'éveillera 
qu'à une heure. Elle ne me l'aurait jamais 
pardonné. Voyons.' Ç Madame Leblanc mort" 
tte successivement ses broderies. ) Du bleu et 
argent ! Ah , fi ! La belle et fade mademoi- 
selle Elisa Surprin était comme cela hier; 
on me prendrait pour elle -, j'en serais au dés- 
espoir. 
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* - M««. LEBLANC. 

Voilà un crêpe rOse pailleté qui fera mt 
effet délicieux. 

BRILLANTINE. 

Mais vous perdez la tète, madame Le- 
blanc i j'étais comme cela pour le bal du mi-» 
nistre de la marine. 

M»». LEBLANd. 

Cela est y rai \ mais je fournis tant dliabits^ 
qu*il m'est facile de confondre. 

BRILLANTINE. 

Ah ! voyons ce blanc et or : c'est bien sé- 
rieux ', mais je vais me marier ; on aies yeux 
fixés sur moi , il me faut des choses nobles et 
simples. 

M"»«. LEBLANC. 

Mademoiselle va se marier ? 

j BRILLANTINE. 

C'est-à-dire que l'on va me marier. Mon 
goût n'est compté pour rien. C'est la règle , 
après tout. 

Mr; LEBLANC. 

Voire inclination serait-elle forcée ? 

BRILLANTINE. 

Oh ! non •, je n'aime pas plus celui-là qu'un 
autre : c'est un jeune homme qui n'est pas 
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mal. Il vient de voyager. Il est , dit-on , 
très-instruit; mais il n^a point de tournure , 
point d*usage : je lui en donnerai. 

M-«. DE FDRVILLE, à part. 

Belle fin d'édncation qu'elle réserve a 
mon fils. 

BRILLAISTINE. 

Vraiment, cette mousseline est brodée à 
ravir. Est-ce de votre excellente ouvrîire , 
de cette jeune personne dont on dit tant de 
bien? 

M"«. LEBLANC. 

De mademoiselle Aglaé Foumier ? 

BRILLANTIKE. 

Oui. 

M»*. LEBLANC. 

Vous en avez entendu parler. 

BRILLANTINE. 

Oh ! beaucoup. Deux ou trois dames très- 
estimables en ont fait dernièrement des ré- 
cits charmans chez papa. Elle élève ses deux 
jeunes sœurs à merveille ] elle défraie tout 
son petit ménage y à Paris , par le produit de 
son aiguille. 

M"»*. LEBLANC. 

Cela est vrai. 
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BRILLASTIIIK. 

Cest la fille d'ua capitaine qui n'a que ses 
appoiutemens. Elle est fort jolie, fort in* 
struite , parle bien , dessine et brode si bien 
que TOUS lui donnes le double du prix que 
vous accordez aux autres. 

M"«. LEBLANC. 

Tout cela est fort exact. 

BRILLANTINE. 

Vous voyez que je sais parfaitement le ny 
man de votre petite héroïne. 

!!••, LEBLANC. 

Mademoiselle, ce nest pas un roman, 
c'est Thistoire la plus simple et la plus vraie. 

BRILLANTINE. 

Je ne Taime pas trop cependant votre 
petite merveille j je la crois un peu bé- 
gueule. 

M"». LEBLANC 

Et comment cela ? 

BRILLANTINE. 

Je voulais la voir ; papa en mourait d'en- 
vie ^ j'avais prié cinq à six personnes à un 
thé , croyant leur procurer ce même plaisir ; 
je lui ai écrit un petit billet très-poli , je 
vous assure, dans lequel je lui demandais de 
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m'apporter des broderies à six heures , un 
jour indiqué^ elle m'a répondu qu'elle tie 
sortait pas , et ne travaillait que pour vous, 

M"». LEBLANC. 

£h bien ! mademoiselle , que trouvez-vous 
à redire à cela ? 

BRILLAISTIHE. 

Mais ce sont des airs : on est ouvrière ou 
on ne l'est pas , et puis il y a des gens qui 
méritent des égards. 

M*% LEBLANC. 

On peut vivre par son travail , et cepen- 
danta*especter l'état de ses parens , et ne rien 
faire qui n'en soit digne. Le père de made-^ 
moîselle A'glaé a l'honneur d'être capitaine : 
c'est en silence et dans la retraite, que sa 
fille doit ajouter , par son industrie , à la 
médiocrité de sa fortune. 

BRILLANTINE. 

Vous êtes un excellent avocat. 

M"«. LEBLANC. 

Je défends une bien bonne cause . 

BRILLANTINE. 

N'en parlons plus , mais tachez de me Ta- 
mener quelque jour 5 car mon désir de la 
connaître est encore augmenté. 
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M*«. LEBLANC. 

Si elle s'établit jamais de manière à pa- 
raître dans le monde , vous la remarquerez , 
soyez-en sûre ; mais je ne puis vous promettre 
de la décider à venir ici. 

BRILLANTINE. 

Ah! vous m'impatientez, madame Le- 
blanc , vous ne faites jamais ce que je veux. 

M«'. LEBLANC. 

Mademoiselle , je vous apporte de très-jo- 
lies robes , et vous me demandez des choses 
gui ne dépendent pas de moi. 

BRILLANTINE 

Je prends cette robe et ces deux fichus 
pour me coiffer. ( Elle se lève. ) Voyons si 
mes jambes 3ont très-engourdies. ( Elle fait 
quelques pas brillans en chantant tair de la 
gai^otte. ) Pas mal , en vérité ; cela ira encore 
ce soir. Betsy ! donnez-moi mon schàll ; je 
vais passer dans le cabinet de papa; quel- 
ques-uns de nos danseurs y viendront peut- 
être savoir de mes nouvelles. Adieu , mada-^ 
me Leblanc. 

C Elle sort en dansant «t chantant. ) 
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SCÈNE IV. 

M*"*. LEBLANC, M"% DE FURVILLE. 

M°»«. DE FURVILLE. 

Ah! ma chère Leblanc, je remercie le 
ciel ; il a daigné m'inspîrer. Est-ce là celle 
qui m'aurait appelée sa mère ? Elle n a pas dit 
un mot , pas fait un geste , qui n^ait été op- 
posé à ce que je désire dans le langage et le 
maintien d'une jeune femme. Qu'il est heu- 
reux que votre ancien attachement pour moi 
m'ait ouvert si facilement l'intérieur de cette 
maison ! Jamais Brillantine ne sera la com- 
pagne de mon fils ^ mais , le croirez-vous ? 
Elle mV donné le plus vif désir de connaître 
la jeune fille de ce capitaine. Peut-être la 
Providence a-t-elle dirigé ma résolution pour 
me faire éviter un grand mal et rencontrer un 
grand bien ^ cependant je ne me laisse en- 
traîner ni par les préventions , ni par les en- 
gouemens , je veux voir par moi-même : les 
yeux trompent rarement , les oreilles pre^ 
que toujours. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 

Le théâtre représente Tatelier de mademoiselle Four- 
mer. On y Toh des dessins, un chevalet, des métiers, 
mie table avec des corbeilles à onyrages, de petits 
' cof&es, etc. 

SOPHIE et MÉLANIE FOURNIER, occupées 
Ftine à un métier, l'autre à une broderie en 
mousseline. 

SOPHIE. 

1 u prends ton ouvrage , Mélanie *, sais-tu ton 
catéchisme ? 

MSLilNIK. 

Parfaitement , je t'assure ^ j'ai répété mon 
article deux fois, le livre fermé, sans avoir 
oublié un seul mot : Âglaé sera contente. Et 
je veux finir le voile ce matin ; je n'ai plus 
•que cela : tiens , regarde. 

( EUe luinotAre ma. liout de sa mousseline . ) 
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SOPHIE. 

a 

C'est bien. Ma robe sera terminée ce soir; 
ainsi , dimanche , nous aurons la récompense 
promise. 

MÉL/LNIE. 

Le crois-tu ? 

SOPHIE. 

Agiaé ne nous a j amais trompées , tu le sais. 
D'abord nous irons à la grand'messe ; puis 
nous prendrons un fiacre , nous irons cher- 
cher ma tante ] mère Monique emportera une 
petite cantine, et nous passerons toute la , 
journée aux Prés Saint-Gervais. 

UÈhUJilE, 

S'il fait beau temps , que cette partie sera 
jolie! On voit déjà des feuilles aux arbres du 
jardin : comme j'aime le printemps! 

SCÈNE IL 
Les mêmes; MÈRE MOl^IQUE. 

MÈRE MONIQUE. 

Notre petite ménagère n'aura rien à dire 
eu rentrant : ma cuisine est propre à ravir , 
mon pot est mis , son café est prêt. Dame ! 
elle a beau être bien jeune , voyez-vous , je 
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la respecte comme feu ma pauvre maltresse ; 
elle n'a pas eu de jeunesse cie jeunesse-là , 
faut en convenir. Âh ! que son papa sera fier 
d'avoir une fille comme celle-là ! 

SOPHIE. 

Crois bien que nous lui ressemblerons, 
mère Monique *, nous te tourmentons encore 
quelquefois , mais , voisi-tu , tout le monde 
ne peut pas être comme Aglaé. 

MERE MONIQUE. 

Tout de suite , c'est vrai ; mais quand on 
veut l'imiter, on y parvient. 

SOPHIE. 

C'est vrai , cela; quand je copie une rose, 
la première fois cela ne ressemble pas à 
grand'chose -, la seconde , elle est mieux ; la 
troisième , je suis toute contente , je m'éloi-» 
gne des deux, et à quelques pas à peine 
puisrje les distinguer. 

MÈRE MONIQUE. 

Oui , oui , avec de bons modèles et de la 
bonne volonté , on vient à bout de tout, et 
vous en avez un bien bon dans cette chère 
Aglaé : je l'aime comme si j'avais le bon- 
heur d'être sa mère. Si vous saviez queWe 
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réputation elle a dans le quartier ! Partout 
où je vais , chez le boucher, chez répicîer, 
chez le parfumeur, on me dit : Cest tous 
qu'êtes chez c'te jolie mam'zelle Foumier ? 
Comme elle a Tair modeste ! dit celle-ci ; 
comme elle est belle ! dit celle-là ; pour 
moi 9 reprend une autre , je me mets toujours 
sur le pas de ma porte pour la voir passer. 
Et puis on parle de son travail , de ses bro<- 
deries , de ses dessins. 

SOPHIE. 

Eh bien , Aglaé ne sort jamais : c'est pour- 
tant bien vrai qu'il ne faut pas courir le monde 
pour se faire une répulalion ; au contraire , 
c'est comme cela qu'on la perd. Que papa 
sera content quand il reviendra de l'armée ! 
Le croirais-tu , Monique ? il a voulu nous en- 
voyer de l'argent -, Aglaé lui a répondu qu'elle, 
n'en avait pas besoin , et de plus elle a dix 
louis d'épargnes pour nous habiller à la 
Pentecôte. 

MÉLAIfïE. 

Ah Dieu ! quand donc viendra-t-il , papa ? 

MÈKE MOHIQUE. 

Dame ! bientôt , sans doute. Son général 
bat les ennemis partout, il finira par n'en 
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plus trouver à battre, et nous aurons une 
bien kmgttt paix^ et non» verrcm» M. le ca- 
pitaine , et il TOUS mariera tomtes* 

SOPHIE. 

Monique , (juand on n'est pas riche , ou 
peut se marier ^ mais on ne doit pas du tout 
penser au mariage : Âglaé noua le dit tous 
les jours. 

MÈRE MONIQUE. 

On sonne ; c'et mademoiselle votre sœur, 
sûrement. 

SCÈNE III. 

Lks mêmes; m^. DE FURVILLE et M««. LE - 

BLANC. 

SOPHIE. 

C'est TOUS , madame Leblanc ? m» scêur 
sera bien fâchée de n'être pas ici. 

M"*. LEBLANC. 

Je croyais l'y trouver , je l'avoue. 

SOPHIE. 

Hle ne tardera pas à rentrer •, elle n'a pu 
aller qu^à la messe de dix heures , parce que 
nous avons été avec Monique à celle de huit 
heures : elle est sortie avec notre ouvriëte. 
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MÉLANIE. 

Asseyez-vous donc, madame. Qui est cette 
personne qui vous accompagne ? 

M»«. LEBLANC. 

Cest une femme de mes amies qui a bien 
voulu m'aider ce matin à porter mes cartons. 
Je viens de la Chaussée-d'Antin : il y a loin 
de là à la rue du Temple. 

SOPHIE. 

Ah ! bien loin. Voulez-vous prendre quel- 
que chose ? 

M"»«. LEBLANC 

Non , mademoiselle. 

SOPHIE, à madame de Funrille. 

Et VOUS, madame? 

M"»«. DE FDRVILLE. 

Je vous suis bien obligée , j'ai déjeuné 
chez madame Leblanc. 
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SCÈNE IV. 

Les HiMEs; AGLAÉ et son OUVRIÈRE. Elle 
tient on pacpet de roses à la main*. 

HELANIE, conrant au-devant dMIe, 

Oh ! ma bonne petite maman , que vous 
avez chaud ! ôtez vite votre chapeau. 

AGLAÉ. 

Bon jour , mon enfant ; bon jour, ma So- 
phie. 

SOPHIE. 

Pourcpioi rentres-tu sî tard ? 

ÀGLAÊ. 

La messe de dix heures était presque finie; 
j'ai été obligée d'attendre celle de dix heures 
et demie. Ah ! bon jour madame' Leblanc -, 
pardon , mesdames , je ne vous voyais pas : 
ces chères petites se sont jetées à mon cou. 

M"«. LEBLANC. 

Elles vous aiment et vous révèrent à la 
fois comme une sœur et une mère. 

AGLAÉ. 

Ces pauvres enfans! elles ont bien raison. 
Quelle tache le ciel a voulu me donnât \ 
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elle a été bien pénible , mais bien douce à 
remplir. 

, SOPHIE. 

Le petit bonnet e&t brodé ; il e^ dans le 
carton.: la robe sera. faite ce soir. 

MELANIE. 

Je sais mon catéchisme ^ tu seras con- 
tente , bonne sœur. 

AGLAÉ. 

Très-bien, mes chers enfans. Donne-moi 
le carton , il faut tenir sa parole : j'ai dit 
qu'avant midi madame Molinville aurait son 
petit bonnet. Marianne^ porteeJe tout de 
suite. Encore pardon , mesdames , on ne 
rentre pas dans son ménage sans avoir de 
petits devoirs qui exigeaient voire retour. 
Les femmes qui sortent souvent sont bien 
a plaindre ! 

M««. DEFORVILLE. 

Aimable enfant , vous croyez donc qu'elles 
s.'occupent des mêmes soins que vous ! 

Je dois 9 madame , le supposer. Comment 
n'en pas être occupée ? (.1^ madame Leblanc*) 
Qui est cette dame? 
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M-". LEBLANC. 

Cesl une de mes anciennes connaissances. 

AGLAJB. 

Mes enfans , voici des roses en quantité : 
comme cela sent le printemps ! en passant 
sur le boulevard , cette odeur délicieuse m'a 
firappee : j'ai voulu vous faire partager mon 
plaisir , et je me suis minée en petits bou- 
quets de roses. En voici trois pour Sophie \ 
deux pour Mélanie *, on peu pour cette bonne 
mère Monique, elle aime de préférence To- 
deur de cette fleur. 

MONIQUE. 

Vous vous en êtes souvenue ^ quel prix 
cela donne au bouquet I 

AGLAÉ. 

En voyant tous les grands hôtels du bou- 
levard , je regardais tous ces volets fermés ; 
le soleil était superbe , l'air pur et serein , 
les oiseaux se faisaient entendre , et je pen- 
sais que toutes ces belles dames pour les- 
quelles nous travaillons avaient encore les 
yeux fermés , et qu'il n'existait , pour écliiî- 
rer leurs superbes chambres , qu'une petite 
bougie de nuit. Ah ! bon Dieu ! qu'elles 
sont à plaindre! Si j'étaisàleur place , comme 
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je parcoureraîs de bonne heure ces terrasses 
charmantes , ces jolis bosqaets qui environ- 
nent leurs demeures ! 

M"«. DE FURVILLE. 

Vos goûts changeraient ayec votre situation. 

ÂGLAÉ. 

Je ne le crois pas , madame : j^ai formé 
mes idées sur le seul bonheur dont je puisse 
jouir dans mon état présent , et souvent , 
dans ces petits rêves de Fimagination dont 
la sagesse ne peut pas garantir , j^ai senti 
qu'avec des richesses je chercherais mon 
bonheur dans une infinité de jouissances qui 
me paraissent trop inconnues aux gens 
riches. 

M"*. DE FURVILLE, à madame Leblanc. 

Elle est charmante. Votre aiguille est vo- 
tre unique occupation , mademoiselle ? 

AGLAÉ. 

Elle est la principale , puisqu'elle doit 
fournir à mon entretien et à celui de mes 
sœurs ^ mais j'écris tous les soirs à mon père 
bien régulièrement. 

M»«. DE FURVILLE. 

Quoi ! une lettre par jour ? 
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/LGLAÉ. 

Oh ! non : mais une par semaine , écrite 
en forme de journal , et cela , tous les soirs 
avant de me coucher. 

M—. LEBLAKC. 

Sans y manquer ? 

Oui , madame ; tandis que ce bon père 
expose ses jours pour la gloire , pour son 
prince et pour l'état , ne devons-nous pas te- 
nir son esprit tranquille sur ce qui se passe 
dans son ménage \ lui faire voir que celle 
que nous regretterons toujours avec lui y 
est remplacée autant qu'il est en notre pou- 
voir ; que le soir , avant de nous coucher , 
nous lui rendons un compte exact de l'em- 
ploi de notre journée, et que nous ne nous 
livrons au sommeil qu'après avoir prié Dieu 
qu'il daigne sauver ses jours et faire triom- 
pher les armes de la France ? 

M"«. DEFURYILLE, transportte. 

Oui , c'est elle ! la voilà ! mon fils n'en 
épousera point d'autre. 

AGL AE , à madame Leblanc. 

Qui , elle ? Que veut-elle dire ? 

TOM. III. 2 
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M"**. L EBLAN G , serrant Aglaé sur son cœur. 

Vous le saurez , chère et aimable Aglaé *, le 
ciel récompensera vos vertus. 

AGLAE. 

Que voulez-vous dire ? de quelle récom- 
pense parlez-vous ? je n'ai rien fait qui en 
mérite ; j'ai simplement cherché à remplir 
mes devoirs. 

M»«. DE FURVILLE. 

Aimable ignorance de son mérite ! Celte 
qualité les couronne toutes. Mademoiselle , 
j'ai voulu vous connaître, vous voir telle 
que vous étiez dans cet intérieur que vous 
dirigez avec les talens et les grâces de la jeu- 
nesse , et avec la sagesse de l'âge mûr. Mon 
état n'est point celui qu'annoncent mes vê- 
temens , et les fonctions que je remplis.... 

AGLAÉ. 

Quoi , madame ! . . . 

M»«. LEBLANC. 

Oui , mon enfant , vous voyez ici madame 
de Furville que j'ai eu l'honneur de servir 
dans ma jeunesse, et dont souvent je vous 
ai raconté des traits de bonté et de bien- 
faisance. 
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M»«. DE FDRVILLE. 

Finissez , madame LeblaDc ; elle pourra 
elle-même juger celle dont vous lui donne- 
riez une idée trop favorable. Je demeure 
dans un appartement solitaire; on ignore 
mon séjour à Paris, personne ne viendra 
nous troubler : venez toutes passer la jour- 
née chez moi. 

AGLAÊ. 

Madame, puis-je, sans avoir l'honneur 
d'être connue devons..? ^ 

M«e. DE FURVILLE. 

Avec Festimable madame Leblanc. 

M»*. LEBLANC. 

Vous savez , mademoiselle , que monsieur 
votre père ne vous a permis de sortir qu'avec 
moi ; je vous conduis vers le bonheur le plus 
assuré. 

AGLAÉ. 

Comment ? 

M"% DE FURVILLE. 

Je vous apprendrai mes projets \ ils sont 
dignes de vous et de vos estimables parens , 
venez avec confiance. ( ^ madame Leblanc , 
en la conduisant .au bord de la scène. ) Elle 
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sera ma belle-fille , et je la reçois du ciel qui 
a dirigé mes pas. 

M"«. LEBLANC. 

Puissent toiites les jeunes filles apprendre 
par cet heureux événement la valeur du 
vieux proverbe : 

Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée ! 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

Le théâtre représente le cabinet de lady Dawenport. 
Sur la droite, est une table ayec un encrier et des 
livres. Elle est disposée pour que quatre personnes 
puissent y écrire. 

CAROLINE et SOPHIE sont occupées à écrire 
sur des cahiers; de l'autre côté de la table, les 
cahiers sont blancs , il n'y a pas même le titre 
sur la première page; sur la gauche du théâtre, 
ANNA et CLARICE sont assises avec un livre 
d'images sur leurs genoux. 

CLARICE. 

A ri ! la drôle de figure ! c'est absolument 
milord Lincey quand il se promène dans le 
parc de Saînt-James avec son aîr gauche et 
raide. 
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ANNA. 

Oh ! oui , Clarice , tu es charmante pour 
les ressemblances 5 je le Tois là avec son cha- 
peau à la main y et sa grosse cravate, comme 
quand il nous salue. Quelle figure grotesque ! 
il est odieux , ce pauvre lord ! 

CLARICE. 

Papa dit cependant que c'est un homme ' 
de mérite. 

ANNA. 

Le mérite a donc une bien mauvaise tour- 
nure ! Il j a de quoi en dégoûter» 

CAROLINE, cessant un moment cTecrîre. 

Ah î ma cousine , comment peut-on con- 
fondre la tournure avec le mérite ! c'est avoir 
une idée bîen fausse des choses qu'il importe 
le plus de distinguer. 

ANNA. 

Mes idées ne sont point fausses , ma chère 
Caroline •, et , pour vous en donner la preuve , 
permettez-moi de vous dire que votre ton de 
docteur ne convient nullement à une jeune 
personne de treize ans qui parle à une de- 
moiselle prête à se marier ; car enfin , ma 
chère Caroline , je serai peut-être duchesse 
l'hiver prochain , présentée à la cour, répan- 
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due dans les cercles les plus brîllans , et je 
me vengerai de tout TOtre beau savoir et de 
vetre petit ton capable quand je viendrai voir 
ma t^ite , et que j vous baisant sur le front ^ 
je voua dirû : Bonjour , petite. 

CAROLINE. 

La vengeance sera douce , ma chère Anna ; 
et je ne suis point jalouse de paraître la pre- 
mière dans le monde. J'aurai encore trois ou 
quatre années à employer à mon éducation , 
et j'en ai grand besoin , je le sens chaque 
jour davantage. 

CLA.RIGE; 

Eh bien ! continuez , ma raisonnable cou- 
sine : vous avez perdu au moins quatre ou 
cinq L'gnes de vos précieux griffonnages; 
nous vous en demandons pardon. 

ANNA. 

Oh ! je n'ai pas envie d'employer le temps 
en discussions : continuons de regarder ces 
gravures 5 elles sont charmantes. A qui res- 
semble cette grosse dame sous cette allée 
de jardin? Voyons, devine • 

GLARIGE. 

A la grosse femme du vieux baronnet. 
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ANNA. 

Justement. ( Elles xfiennent toutes deux 
sur le datant de la scène. ) C'est parfait ! jus- 
qu'à son éventail déployé ! s'éventant de tou- 
tes ses forces ! Et son petit chien ! regarde. 
Ah ! c'est sûrement sa caricature qu'on a 
voulu faire. C'est pourtant bien heureux d'a- 
voir trouvé ce livre pour charmer un peu 
notre ennui pendant les huit jours que nous 
devons passer ici (plus las) avec nos respec- 
tables cousines. ^ 

( Elles continuent à feuilleter le livre. ) 
SOPHIE. 

Âs-tu fini ton extrait sur les beaux-arts de 
la Grèce ? 

GA.ROLINE. 

Oui. Et toi, où en es-tu de l'histoire ro- 
maine ? 

SOPHIE. 

Je finis tout ce qui concerne Numa Pom- 
pilius. 

ANNA. 

Et à quoi peut vous servir, ma belle Caro- 
line , de connaître les arts de la Grèce ? En 
bonne foi , c'est bien perdre son temps en 
recherches inutiles à notre sexe 5 et pour moi , 
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passé la grecque que je brode au crochet au- 
tour de mon schâll, je me promets bien de 
laisser les Grecs très en repos sur leurs sta- 
tues et leurs peintures. 

CLARICE. 

En yérité , mes chères cousines , vous nous 
faites pitié. Ma tante vous donne les idées 
les plus fausses sur ce qui convient aux fem- 
mes de bonne compagnie. On vous élève en 
franches provinciales. Savez-vous , par exem- 
ple , ma chère Sophie , que l'on se moque- 
rait de vous dans un cercle si vous alliez y 
parler de mademoiselle Numa, et de mon- 
sieur Pompilius? Jamais , chez les amis de 
papa , je n'ai entendu dire un mot de ces per- 
sonnages 9 et nous allions cependant Thiver 

dernier dans les assemblées les plusbrillantes. 

• 

CAROLINE. 

Je conçois très-bien , ma cousine , que Ton 
ne s'amuse point à discuter sur ces objets 
dans une société animée par le plaisir ^ mais , 
eniin , on peut avoir ces connaissances sans en 
faire parade 5 et elles sont absolument néces- 
saires pour servir le goût des plaisirs honnê- 
tes. Si vous n'avez nulle idée de l'histoire au- 
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cienne , commenl pouvez-YOus trouver quel- 
que intérêt à entendre la plus grande partie 
des sublimes tragédies de Shakspeare?. 

CLARICE. 

C'est encore raisonner, ma docte cousine , 
comme une jeune fille de la Cité. Eh ! qui va 
donc aujourd'hui admirer les tragédies de vo- 
tre Shakspeare ? Le grand opéra italien est le 
rendez- vous de tous les gens du bon air; et, 
comme on peut fort bien ignorer la langue 
italienne , on est quitte de rendre un compte 
eicact du sujet \ d'ailleurs on a bien a^sez à 
dire sur les ballets de Noverre et sur la danse 
de Vestris. 

SOPHIE. 

Il est impossible de mieux défendre la 
cause de l'ignorance , et vous la rendez très- 
aynable. Cependant, Clarice , vous ne nous 
éloignerez nullement des idées qui nous sont 
communiqtiées par notre exceUente maman : 
il est difficile de rencontrer une femme plus 
instruite , une mère plus tendre. L'intérieur 
de sa maison fait le charme et l'admiration de 
tous ceux qui y sont admis. Son goût pour la 
lecture et les talens ne nuit en rien aux oc- 
cupations de son ménage. Ses gens , et tous 
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les hakhans du village , la regardent comme 
une mère et une bienfaitrice. Elle est cbère 
à tous ses amis , adorée par ses enfans ^ une 
pareille existence dans le monde est bien faite 
pour nous donner le plus vif désir de l'imi- 
ter, et de suivre en tout ses avis. 

ANNA. 

ïl est possible d'appeler cela le bonheur, 
quand on ne connaît pas d'autre manière 
d'exister ^ mais pour nous , mes cbères cou- 
sines , malgré le plaisir que nous avons eu de 
vous voir, quinze jours de plus passés dans 
cette retraite nous donneraient le spleen le 
plus affreux. 

CLARICE. 

Le spleen ! Tu me donnes , Anna , une 
idée charmante : j'ai envie de m'en plaindre 
à mon retour à Londres. ( Bas en se penchant 
vers sa sœur.) Il y a bien de quoi assurément. 
Le bon docteur Smith conseillera à milord 
duc de nous envoyer faire un tour en 
France : cehi serait charmant d'avoir une 
occasi(m d'idler à Paris. H y a un cejrtain bal- 
let de Psyché dont les demoiselles Turnhill 
nous oîit fait un tel récit que le plaisir de le 
¥Oir vaut bien quelques mois de tisanes et 
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de potions, qiii sûrement nous seront prodi- 
guées avant de consehtîf à notre voyage. 

ANNA. 

Ah ! je regrette à présent le soin que nous 
avons pris de nous mettre à Tabri de la cruelle 
leçon de sphère de l'après-midi. Il y avait-de 
quoi assurer tous les moyens de faire réussir 
notre plan-, car, à mon retour, mon visage 
aurait paru si pâle, et mes yeux si battus, que 
Talarme aurait été générale dans la famille. 

CAROLINE. 

Eh ! qu'avez-vous donc fait pour empêcher 
maman de nous donner cette leçon ? La 
sphère est dans votre chambre , vous Tavez 
demandée hier pour faire une répétition des 
différens noms des cercles. 

ANNA. 

Oui , une répétition de danse , et je vous 
assure que le soleil y a joliment figuré. H 
faut vous l'avouer , mes chères cousines , nous 
avons tout risqué pour nous mettre à l'abri 
d'un tel ennui ; et , de notre fenêtre , nous 
avons lancé la superbe machine avec tant 
de violence , qu'elle s'est brisée en morceaux; 
mais le soleil a été charmant , car c'était à 



ACTE I, ScilNE I. 39 

midi 9 par le plus beau temps du monde , et 
il jetait un feu superbe , en roulant jusqu'au 
fossé où il s'est précipité et a disparu à nos 
yeux 9 en nous donnant la douce certitude 
que nous ne serons pas excédées ce soir par 
toutes les belles définitions qui nous ont te- 
nues deux mortelles heures avant-hier. 

SOPHIE. 

Mais , Anna , maman sera bien mécontente. 
Cette sphère a été achetée dernièrement deux 
guînées à Londres. 

ANNA. 

Deux guinées ! voilà une jolie somme et 
un grand malheur , assurément. J'emploierai 
volontiers les dix guinées que papa me donne 
par mois pour vous en envoyer une autre , 
mais quand je serai à soixante milles d'ici. 

CAROLINE. 

Vous aurez sur ce point des représenta- 
tions sévères assurément de la part de maman, 
et je doute que mon oncle , à son retour , soit 
disposé à rire d'un tour aussi charmant. 

SOPHIE, relevant les cahiers. 

Je crois , mes chères cousines , que demain 
nous n'aurons pas besoin de préparer vos 
cahiers. 
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ANNA. 

Ah ! vous pouvez vous en dispenser , nous 
ne sommes pas venues à la campagne pour y 
travailler. . . . Clarice , donne-moi le bras ; le 
soleil est un peu ardent, mais nous gagnerons 
un berceau qui est au bout de la terrasse. 
Hier , à la même heure , j'ai vu passer deux 
vriskis fort élegans et plusieurs cavaliers assez 
bien tournés. C'est le seul plaisir que j'aie eu 
depuis que nous sommes ici : nous aurons 
peut-être la même chance aujourd'hui. Dieu ! 
que je plains les jeunes filles confinées au 
fond d'une terre ! 

( Elles sortent. ) 

SCÈNE IL 

CAROLINE, SOPHIE. 

CAROLINE. 

Eh bien , maman aurait employé bien du 
temps à nons définir les ridicules de deux 
filles mal élevées avant de nous en donner 
une idée tout-à-fait exacte. Depuis trois Jours 
qu'elles sont ici , mes chères cousines ont 
rendu la démonstration complète. 
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SOPHIE. 

Je Ta voue , malgré ma confiance en elle , 
j'aurais cru que maman chargeait ses tableaux . 
Ah ! ma chère Caroline , que d'obligations 
ne devons-nous pas avoir des soins de cette 
bonne mère ! Quoi ! sans ses conseils , sans 
ses utiles leçons , nous aurions pu être aussi 
ignorantes, aussi impolies , aussi ennuyeuses 
pour les autres ? car mes cousines seront in- 
soutenables dans la société et détestées par 
leurs inférieures. Par décence , je dois me 
taire sur leurs ridicules; mais je ne rencontre 
pas un domestique qui ne me demande avec 
empressement : Miss Sophie , pourriez-vous 
nous dire quand les jeunes ladies retournent 
à Londres ? La maison est toute boulever- 
sée depuis qu'elles sont ici. Enfin , ce ma- 
tin , croirais-tu , ma chère Caroline , qu'elles 
voulaient avoir leur thé à huit heures ? Le 
maitre d'hôtel n'était pas eacore rendu à l'of- 
fice ; il avait les clefs : les autres domestiques 
couraient , les uns pour le presser d'arriver, 
les autres pour aller chercher du lait ou pour 
faire cueillir du fruit ; leur zèle , leur em- 
pressement 5 rien ne pouvait les satisfaire. 
Elles hs^ussaient les épaules , frappaient du 
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pied contre terre , et leurs propos durs et 
désobligeans se sont à peine calmés lorsqu'on 
eut réuni tout ce qu'elles désiraient. 

■ 

CAROLIKE. 

Si elles étaient plus jeunes , je t'avoue que 
je demanderais avec instance à maman de les 
garder avec nous , de les éloigner de ce fasle 
dangereux qui règne dans la maison d'un 
père trop faible , où elles n'ont pas le bon- 
heur de posséder une mère , seul guide vrai- 
ment utile à de jeunes filles. Je suis af&igéc 
de voir que nous ne pourrons jamais jouir du 
bonheur de vivre agréablement avec des pa- 
rentes aussi rapprochées. 

SOPHIE. 

Elles passent une partie de l'année dans la 
meilleure pension de Londres ^ mais elles ont 
obtenu de leur père d'être soustraites à la 
règle de la maison. Elles y ont un très-bel 
appartement, deux femmes de chambre et 
un laquais qui passent la journée à faire leurs 
commissions , et trois fois par semaine une 
voiture de mon oncle est à leurs ordres pour 
les mener courir* dans la ville les boutiques, 
de modes et de bijoux ; elles dînent à l'hôtel , 
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vont au spectacle ou au bal , et rentrent dans 
la pension pour recommencer les mêmes par- 
ties de plaisir le lendemain. 

CAROLINE. 

Maman a fait à ce sujet des représentations 
à mon oncle , lorsqu'il vint prendre congé 
de nous avant de partir pour la France, 

SOPHIE. 

Je le sais ; mais il a répondu qu il voulait 
rendre ses filles heureuses , et qu'il leur pro- 
curerait les jouissances convenables à leur 
rang et à leur fortune. 

CAROLINE. 

Il leur fait perdre par cette faiblesse tou- 
tes les vraies jouissances; car il n'y en a pas 
de plus- douces que d'être aimé et estimé. 
Eh ! qui pourra jamais accorder ces senti- 
ment à mes cousines ? 

SCÈNE III. 

CAROLINE, SOPfflE, LADY DAWENPORT. 

LADY DAWENPORT. 

Eh bien, mes chères amies, avez-vous 
terminé vos extraits? 
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CAROLINE. 

Oui , maman , ils sont prêts , si tous vou- 
lez les corriger. 

LADY DaWENPORT. 

Non , pas ce matin ; le temps y qui est su- 
pcrbe , invite à la promenade. Avez-vous en- 
lin décidé vos cousines à partager vos occu- 
pations ? car leur désœuvrement perpétuel ' 
doit finir par leur être importun. 

SOPHIE. 

Ah ! maman , nous aurions eu très- mau- 
vaise grâce à insister sur ce point. Heureuse- 
ment qu'un grand livre de gravures a fixé 
leur attention pendant quelque temps , et 
qu elles ont bien voulu nous permettre de 
terminer notre ouvrage. 

LADY DAV^EyPORT. 

Il n'est pas commun de voir déjeunes filles 
aussi complètement mal élevées. Mon frère 
ne les voit que des instans , et , au milieu du 
cercle nombreux qu'il rassemble toujours 
chez lui ^ il n'a ni le temps ni les occasions de 
juger leurs défauts 5 il croit les rendre heu- 
reuses en prévenant leurs moindres désirs , 
et je frémis en pensant à l'avenir qui les at- 
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tend : elles ne jouiront jamais ni de Testime 
de leur mari , ni du respect de leurs enfans, 
ni de Tamour de leurs inférieurs, et n auront 
aucune considération dans le monde. 

CAROLINE. • ' 

Maman , vous nous affligez sur le sort de 
nos cousines ; car, malgré leurs torts et leurs 
moqueries perpétuelles , nous les aimons sin« 
cèrement. Ne pourriez-vous pas essayer de 
les ramener à la connaissance , à Tamour de 

ff 

leurs devoirs ? Vous avez tant d'esprit , tant 
de douceur, une manière si touchante, si 
persuasive de faire entendre la raison , de la 
faire chérir! 

LADY OAWENPORT. 

Votre désir est honnête et plein de sensi- 
bilité , ma chère Caroline *, mais tout ce qui 
vous touche et vous intéresse dans les avis , 
dans les réflexions que je vous fais souvent , 
ne serait pas même entendu par vos cousines. 
Je les ennuierais sans les changer ^ et qui sait 
si j'obtiendrais même dans leur maintien 
celte décence extérieure que j'ai droit d'exi- 
ger dans mes nièces, et si je ne m'exposerais 
pas à quelque explication trop animée vis- 
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à-vis de jeunes personnes qui "ne doivent 
rester ici que quinze jours , et que je serai 
peut-être d^ux ans sans revoir ? 

SOPHIE. 

Vos raisons sont bien justes , maman , elles 
ne peuvent manquer de l'être 5 cependant , 
quoique Clarice imite en tout Anna , je l'ai 
vue plusieurs fois lui faire de légères repré- 
sentations 5 et je suis persuadée qu'elle serait 
la première à sentir ses torts et peut-être à 
en revenir- 

(On entend riie derrière le théâtre») 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; ANNA et CLARICE riant aux éclats.. 

LADY DAWENPORT.. 

Je suis charmée , mes chères amies , de 
vous voir commencer la journée avec une si 
bonne disposition. 

ANNA.. 

Nous^ sommes trop heureuses de trouver 
quelques moyens de nous égayer un peu^ et 
celui qui nous fait rire en ce moment est 
bien du au pur hasard , je vous assure» Nous. 
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étions allées sur la terrasse pour voir si quel- 
que figure humaine s'apercevrait sur la 
grande route , et notre dësir avait été peu sa- 
tisfait , car , à l'exception de quelques rou- 
liers , nous n'avions rien rencontré y lors- 
qu'une grosse paysanne portant son panier 
sur sa tète a eu la curiosité de nous fixer , de 
manière qu'elle a rencontré une pierre, et 
paff . . . . elle est tombée sur le nez \ le panier a 
été renversé , et tous les œufs qu'il contenait 
brisés autour d'elle. Je n'ai jamais pu me 
corriger de rire aux éclats lorsque je vois quel* 
qu'un tomber. La bonne femme s'en est of- 
fensée , et nous a dit de si grotesques injures , 
que , loin de finir, mes éclats de rire n'ont 
fait qu'augmenter.... elle de redoubler ses 
propos grossiers , et nous l'avons laissée en- 
core en colère ramassant ses tristes débris. 

GLARICE. 

Je n'ai pu m'empêcher de rire autant que 
ma sœur; cependant j'ai été frappée d'en- 
tendre cette pauvre femme s'écrier en pleu- 
rant : Ah ! ce ne sont pas là les miss Dawen- 
port , elles ne rient pas des malheurs qui ar-^ 
rivent aux pauvres gens. 
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LADY DAWENPORT, 

Permettez-moi d'être satisfaite delà justice 
que cette femme à rendue à mes enfans. Je 
serais fâchée , je vous avoue , qu'on eût pu 
leur faire les reproches que vous avez mé- 
rités. 

CAROLINE. 

Maman , c'est sûrement une paysanne du 
hameau de Linsor qui revenait du marché. 
Permettez-vous que j'aille la consoler et lui 
porter quelques secours pour la dédommager 
de ce qu'elle a perdu ? 

CLARIC E prend sa hoiirse et en tire un c'cu. 

Ma cousine , voulez-vous bien y joindre 
cette petite somme ? 

ANNA. 

Je crois la paysanne bien dédommagée de 
la perte de quelques œufs ; il ne sera pas si 
facile de réparer l'aigreur des leçons que ces 
demoiselles se plaident à me donner pour 
les choses les plus innocentes. 

LADY DAWENPOBT. 

Je ne vois pas qu'il y ait eu la moindre 
leçon de donnée, si ce n'est par la pauvre 
femme. Vous avez chacune suivi le mouve- 
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ment de votre cœur y tant pis pour celle qui 
nest pas satisfaite du sien. 

SOPHIE. 

Maman , vous nous avez promis pour ce 
matin une promenade agréable *, il est temps 
de nous y préparer. 

LADY DJlWENPORT. 

Oui , nous irons faire quelques visites dans 
le voisinage. 

ÂNNiL. 

Des visites !..... Il fallait nous prévenir, 
ma tante , nous aurions fait des toilettes.. ••.. 
nous ne pouvons nous présenter dans cet 
état. 

LADY DJlWENPORT. 

Je vous assure que vous êtes parfaitement 
bien pour m'accompagner ^ je vais visiter un 
ou deux infirmes que je fais soigner : je ne 
m^en rapporte pas sur ce point important au 
compte que peuvent me rendre mes gens. 
Nous irons aussi voir une4>etite famiUe char- 
mante à laquelle mes filles 9e font un plaisir 
de pcMter des robes qu'elles ont taillées et 
cousues elles-mêmes. 

ANNA. 

Si vous pouviez nous dispenser de vous 
ToM. m. S 
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suivre , ma tante ? nous ix ajoutej*oi)s rien â 
vos plaisirs , et noujs en aurons fort peu , je 
vous assure. 

L ADY DAWENPORT, sévèrement. 

Non, miss , permeltez-moi de vous repré- 
senter qu'étant confiées à mes soins , vous ne 
pouvez rester éloignées de moi. 

SCÈNE V. 

Lf-6 HtuES'y CAROLINE tenant un paquet de 
hardes qu'elle pose à terre. 

CAROLINE. 

Ah ! maman , jugez de ma joie ! la bonne 
paysanne que j'ai été secourir est justement 
lamèrp de nos petits amours Peggy et Molly, 
elle a été si reconnaissante qu'elle en pleu- 
rait de joie , car la pauvre femme avait 
employé tout son argent ce matin pour ache- 
ter les provisions gui étaient éparses sur le 
grand chemin. ... J'ai bien pensé que dans 
notre courte nous irions porter notre ou- 
vrage à ses filles , et j'ai été chercher 
le paquet dans votre cabinet. Comme elles 
vont 6tre heureuses ces pauvres petites ! je 
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n'ai pas voulu en prévenir la bonne Marie 
Dawson. 

ANNA, donnant un coup de pied dans le paquet de Lardes 

En bonne conscience , Caroline , avez-vous 
le projet de faire placer ces horreurs dans la 
berline auprès de nous ? 

LADY DAWENPORT, sëvèrement. 

Anna , votre hauteur et vos dédains sont 
insupportables. Croyez-vous ne pouvoir souf- 
frir à vos pieds l'ouvrage des mains de vos 
cousines ? et s'il ne fant jamais présenter à 
vos yeux que des choses recherchées et des 
objets rians , comment descendrez-vous aux 
détails nécessaires à connaître pour secourir 
l'indigence et adoucir le sort des malheu- 
reux ? 

ANNA. 

Avec de l'or on est toujours sur de faiie 
disparailare la misère \ je saurai en donner , 
sans m'ennuyer de minuties qui sont au-des- 
sous de la délicatesse d'une femme du grand 
monde. 

LADY DAW EN PORT, avec chaleur. 

Vous pouvez employer de l'or, Anna, mais 
vous ne jouirez pas des douceurs infinies que 
procurent des bienfaits placés avec discerne- 
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ment , vous ne connaîtrez jamais le bonheur 
si pur de sécher les pleurs des malheureux, 
de dérider le front de la vieillesse infirme 
et accablée sous le poids des infortunes et 
des privations ^ de voir la joie , d'entendre 
les bénédictions innocentes de la jeunesse , 
à qui Ton procure ce que le travail même 
de leurs parens ne peut parvenir à leur don- 
ner..... • Vous répandrez de Tor \ mais , en 
le confiant à des mains étrangères , il ser- 
vira peut-être à alimenter le vice et la pa- 
resse , et , loin d'avoir secouru Thumani^é 
souffrante , vous aurez seulement versé dans 
la société un poison corrupteur.... JV cru 
devoir enseigner à mes i|lles les vrais moyens 
de placer d'utiles bienfaits.,.. Oh ! mes niè- 
ces , pourquoi faut-il que ces plaisirs si purs 
vous soient inconnus ! Que je voudrais vous 
voir sensibles aux maux des malheureux , 
et plus dociles aux conseils de mon amitié ! 
Venez, mes filles , vous préparer pour sortir 5 
et vous , mes nièces , nou3 allons venir vous 
prendre. 
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SCÈNE VI. 

ANNA, CLAEICE. 

CLARIGE. 

Que Torgane de ma tante est touchant ! 
avec quel charme elle fait entendre la rai- 
son la plus austère ! Véritablement , ma chère 
Anna , je crois qu'elle finirait par me faire 
sentir que nous avons souvent des torts très- 
graves j et que c'est ua malheur pour nous 
d'être privées d'un guide aussi précieux. 

ANNA. 

En vérité , ma chère Clarice , je n'y tien- 
drai plus si TOUS allez vous ranger dans le 
parti de ces pédantes qui noua obsèdent de- 
puis huit mortels jours , et que vous trou- 
viez jusqu'à présent aussi ridicules que moi. 

CLARICE. 

Oui , je l'avoue , peut-être à ma honte , 
leur extérieur empesé , leur maintien gêné, 
cette morale qui revient sans cesse , tout 

m'a paru à la fois ridicule et ennuyeux 

Mais cependant , en y réfléchissant , l'inté- 
rieur de cette maison présente le tableau de 
la paix , du bonheur et de la vertu. 
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ANNA. 

Je sais que ce tableau m'ennuie à mourir , 
même faît par la charmante Clarice , et que 
je la prie à l'avenir de m'en faire grâce. Heu- 
reusement que je m*en suis dédommagée par 
la peinture bien plus vive et bien plus vraie 
que J'ai faite , dans ma lettre à Cécilia Turn- 
hill , sur la respectable famille des Dawen- 
port de province. En la relisant, avant de 
la cacheter , j'en aï encore ri de tout mon 
cœur , et j'ai admiré cette facilité de style , 
cette grâce aisée qu'on acquiert dans le grand 
monde et qui pourrait servir de modèle épi- 
stolaire à mes chères cousines , si on osait 
leur faire voir cette pièce d'éloquence. 

CtARICE. 

Toute charmante qu'elle puisse être , je 
vous conseille de ne pas la faire partir. 

ANNA. 

Et vous , ma chère , je vous conseille de 
ne pas insister sur ce point , car elle est 
déjà dans la boîte du palefrenier qui porte 
les lettres à la ville voisine. 

CLARICE. 

Ah ! ma chère Anna , quelle imprudence ! 
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. SCÈNE VIL 

Les hemks; B£TSY. 

B £TS Y, ramassaut le paquet de liardes. 

Milady vous attend dans le vestibule. 
Et ma lettre ? 

BET^Y. 

Le p^stîUon est dëjà à plus de dctnc mîlles 
du château, car je l'ai vu partir il y a une 
demi-heure. 

AN>NA. 

C'est bon , Betsy. 

( Elles sortent. ) 
BETSY renie. 

Oui 5 Thomas est parti , c'est vrai ça» ; mais» 
la lettre, la voilà. J'avais reçu Fordre de n'en 
laisser partir aucune des jeunes miss ; et 
obéir à miladî sans faire une seule réflexion 
est le moyen de n'avoir rien à se reprocher... 
Elle a sans doute de bonnes raisons pour 
cela. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCENE PREMIERE. 

Le théâtre représente l'intérieur de la chaumière de 
la mère Dawson, au hameau de Liusor. 

MOLLT, PEGGY. 

MOLLY, rangeant tout Tintérieur ie la cbaumîèra, à 
Peggj, qui est occupée à des détails de la basse-cour. 

A.H ! maman sera bien contente à son retour 
de trouver tout en si bon ordre. (^Très-haut.) 
Peggy, às-tu donné la graine aux pigeons? 

PEGGY, en dehors. 

Oui , je n*aî plus que l'herbe à donner aux 
lapins. 

MOLLY. 

Dépêche- toi : j'ai déjà fini , moi ^ nous au- 
rons le temps de travailler en faisant la con- 
versation. 

PEGGY. 

Je suis à toi tout à l'heure. 
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MOLL Y, prenant nne petite corbeille et la posant sur la table. 

Bon ! Toîlà ses jarretières , je yais prendre 
mon rouet. 

(Elleseplaec.) 
PBG G Y, rentrant aTec un petit panier. 

Et nos six poules qui nous ont donné cinq 
œufs aujourd'hui ! C'est joli ça à présenter à 
maman quand elle reviendra. 

MOLLY. 

Mets-les sur le dressoir , elle les trouvera 
en y posant ses provisions : ce sera une sur- 
prise pour notre bonne mère. 

P R G G Y, prenant les jarretières et se plaçant près de »i saur. 

Dis-moi , quel est le jour où nous irons au 
château ? Taime Hen k voir ces jolies ladies. 

MOLLY. 

Pas sitôt. Maman disait hier que nous n'i- 
rions plus de long-temps , parce que les miss 
Dawenport ont dit qu'elles voulaient nous 
donner des habits pour les dimanches, et 
nous aurions l'air d'aller les faire souvenir de 
leur promesse. 

PEGGY. 

Comme elles sont aimables ces ladies ! 
Crois- tu qu'elles nous donneront des ta- 
bliers de mousseline ? cela me ferait bien du 
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plaisir. Les filles du fermier Brown en ont 
de brodés qui sont eharmans-, et ma mère 
n'est pas assez riche pour nous en donner. 

MOLLY. 

Oh ! ils seront très-beaUx , j'en suis sure. 
Les jeunes ladies sont sî généreuses , qu'elles 
n'iront pas nous faire de YÎl'aîns présens . 

PEGGY. 

Je voudrais les voir.... Quelquefois j'en 
rêve toute la nuit. 

MOT.tY. 

Ah ! si maman était Fà , elle dirait que cela 
n'est pas bien d'être vaniteuse.,.. Mais com- 
me elle vient tard aujourd'hui ï elle est ordi- 
nairement rentrée à midi. 

PEGGY. 

Écoute.... Je crœs qu'on ouvre la pre- 
mière porte. 

MO LLY, rangeant son ronet. 

Oui, tu as raison •,... c'est elfenruème. 
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SCÈNE IL 

LA MÈRE DAWSON, MOLLY, PEGGY. 

LA MÈRE DAWSON. 

Eh ! boiyour, mes pauvres enfans.... N'é- 
tiez-vous pas inquiètes ! 

MOLLY. 

Oh! pour Ça, oui, maman».*. Donnez* 
moi votre panier. 

PRGGY. 

Comme vous avez chaud , mère! ètez vo« 
tre chapeau, ça vous rafraîchira. 

. LA MÈBE DAWSON. 

Je craignais bien d'arriver encore plus 
tard. 

MOLLY. 

Et que vous est-il donc arrivé ? 

LA MÈRE DAWSON. 

N'ai -je pas été obligée de retourner au 
marché pour les provisions 1 Comme je reve- 
nais la première fois ayant fait toutes mes pe- 
tites emplettes , je passai de préférence par 
le cheoûn du château. J'aime toujours à voir 
cetie maison qui renferme de si braves gens *, 
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j'avais bien tort pour ce matin , je vous as- 
sure, car j'ai éprouvé bien de la peine. 
CoHmle j'allais tout le long du chemin qui est 
au bas de là terrasse ,Jfe^ vois deux belles de- 
moiselles qui se promenaient en se donnant 

le bras. 

mollV. 

Les mîss Dawenport ? 

LA MERE DAWSON. 

Non pas les nôtres , il s^en faut bien , mes 
enfans..i.. Moi , je me prépare à leur faire 
une belle révérence , et malheureusement 
une pierre me fait tourner le pied-, et je 
tombe tout dç mon long ^ et sur le visage en^ 
eore. 

MOLLY. 

Ah ! bon Dieu ! vous vous êtes fait mal , 
san$ doute ? 

LA MÈRE DAWSON. 

Non, mes enfans. 

PEGGY. 

Est-ce bien vrai ^ mère ? 

LA MERE DAWS09. 

Bien yraî. (Elle Tembrasse. ) Mais j'ai eu 
bien du chagrin , car j'ai tout de suite en- 
tendu des éclats de rire que faisaient les deux 
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jeunes demoiselles , et rien n^est plus piquant 
que d'être l'objet de pareilles moqueries,.... 
Toute ma pauvre petite provision était ré*- 
pandue et perdue sur le chemin ; mais elles 
n'en étaient pas plus touchées. Ah ! leur ai-je 
dit ,• ce ne sont pas là les miss Dawenport. 
C'est' pourtant bien leur nom aussi , car ce 
sont les filles de milord duc , frère aine de 
la famille , mais elles sont élevées à Londres 
comme des princesses \ elles sont hautes, dé- 
daigneuses et ne ressemblenr nuUemeat à 
toute cette digne famille , pas même à leur 
père ^ il est bon , humain , serviable. Je Fai 
vu élever ici dans ce château , aviec son gou- 
verneur ; il était adoré par tout le monde , il 
sauva la vie de votre pauvre père qui était 
attaqué par trois voleurs dans la forêt voisine. 
Ce brave jeune homme entendit les cris , ac*- 
courut à son secours et se battit contre ces 
scélérats qui le blessèrent si cruellement qu'il 
resta pendant plus de six mois avec son bras 
en écharpe.. .. C'était touchant de voir ça ! 

MOLLY. 

Comme vous deviez l'aimer, ma mèrp! 
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L> WLÈRE DAWSOIî. 

Vraiment oui. Oh ! il en a fait bien d'au- 
tres , et il n'est pas le seul encore. Il y a deux 
cents ans , disait ma mère , que Tamilié règne 
entre la famille Dawenport et not' village.... 
Dame ! c'est vieux ça. 

MOLLY. 

Et comment donc les filles de ce bon sei- 
gneur sont-elles si peu polies ? 

LA MÈBE DAWSON. 

Ah ! c'est que ces pauvres enfens n'ont pas 
de mère , et ça n^est pas éduqué comme leurs 
cousines. 

MOLLY. 

Elles sont portant assez riches pour avoir 
une belle éducation. 

LA MÈRE DAVSrSOIÏ. 

Oh ! je crois bien qu'elles ont de grands 
maîtres pour tous les talens.... mais elles 
n'ont personne pour parler à leur cœur, pour 
les rendre douces , polies , humaines avec le 
pauvre monde. Le père est jeune encore , il 
aime bien son plaisir, il voyage , il s'amuse. 

PEGGY. 

Mère , elles ne seront plus ici quand nous 
irons au château , n'est-ce pas ? Je ne vou- 
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avais pas leur fai/e la révérence, je t en aver- 
tis^ elles se moqueraient d'unepetite paysanne 
comme la pauvre Peggy. 

LA Jlf£»E DAWSON. 

Fallait voir arriver leurs bonnes cousines 
ce matin quand elles ont appris ma chute ! 
Miss Caroline a couru à la fontaine avec un 
beau mouchoir 'de batiste blanc comme la 
neige , elle est venue me laver le visage. Il 
n'y a rien , rien du tout , qu'elle disait-, mère 
Dawson , n'ayez nulle crainte ^ et puis cette 
bonne miss m'a donné une guinée et un gros 
écu. Voilà pour payer les provisions , ma 
bonne amie , m'a-t-elle dit. Elle m'a donné 
six fois plus que je n'avais perdu... Ah ! pour 
celles-là ce sont bien des petits anges. 

PEGGY. 

Maïs pour les méchantes miss , j'espère 
bien ne les pas voir -, comme j'en aurais peur ! 

MOLLY. 

Et si elles venaient ici , maman , comment 
fmems-^nous ? 

PEGGY. 

Moi , je monterais dans le grenier. 

LA MÈRE DAWSON. 

Il ne faudrait rien faire de tout cela -, si 
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par hasard elles venaient , leur tante et leurs 
cousines seraient avec elles , et je serais très- 
fàcliée contre ma Peggy si elle n'était pas po- 
lie et honnête avec tout le monde. 

PEGGY. 

Oh ! elles ne viendront pas sûrement. 

MOLLY. 

J'entends un carrosse qui s'arrête; 

LA MÈRE DAWSON, regardant à la porte. 

Ah! mon Dieu! c'est milady elle-même 
avec les jeunes miss. 

PEGGY. 

Et les méchantes y sont-elles ? 

LA MÈRE DAWSON. 

Oui , elles descendent de voiture avec 
leurs cousines. 

PEGGY, pleurant. 

Oh ! ma mère! j'ai peur, je vais m'enfuir 
dans le jardin. 

LÀ MÈRE DAWSON. 

Finissez , Peggyy et soyez obéissante com- 
me à votre ordinaire^ cessez ces enfantilla- 
ges. C'est aux méchans à se cacher et à avoir 
honte , et non pas à ceux qui n'ont rien à se 
reprocher. 
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SCÈNE III. 

LADY DAWENPORT, CAROLINE, ANNA, 
CLARICE, LA MÈRE DAWSON, PEGGY 
et MOLLY| qtii se tiennent cachées derrière 
lear mère. 

LàDY DAWENPORT. 

Nous venons visiier votre charmante fa- 
mille , ma obère Marie ^ depuis long*temps 
mes filles brûlaient du désir de vous appor- 
ter leur ouvrage. Vous viendrez danser sa- 
medi au soir dans la grande salle des miirro- 
niers , et vous aurez deux babits absolument 
semblables ; vous les aimerez sans doute, car 
ils sont cboisis et faits par mes filles ^ mais 
approchez donc , mes enfans, pourquoi étes- 
vous si honteuses ? 

M DLL Y, prenant Pef^ par la main. 

Viens , Peggy, remercier milady. 

ANNAetCLARICE, regardant la mère Dawson , et riant. 

Vraiment, c'est la grosse curieuse de ce 
matin. 

CLARICE. 

Silence , Anna , vous désobligeriez ma 

tante. . . 

3* 
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LADT DAWE5PORT. 

Eh bien ^ Pe^v, où en est la lecture ? 

LA XÈBEDAWSO!ï 

Elle lit coorammeDt actoeUement , mila- 
dj , et le maître d école est parfaitement con- 
tent de son écriture. H y a long*temps que 
TOUS ne l'avez entendue 5 si tous Touliez ju- 
ger de ses progrès , j'oserais prier milady de 
s'asseoir. t 

CABOLI5E. 

Ah ! oui j maman , écoutons un moment 
notre petite Peggy. 

* LA MÈRE DAWSOK. 

Apportez des sièges , mes enfans. 

SOPHIE. 

Comme celte chaumière est propre et ran- 
gée ! on peut se mirer dans chaque meuble . 

Là MÈRE DAWSON. 

Mes deux petites sont seules chargées de ce 
soin -, et, malgré leur grande jeunesse , il est 
impossible d'avoir plus d'ordre. 

ANN À , avec dédain. 

Oh! oui 5 charmante.. .. Mais, la bonne 
mère , avez - vous un jardin où l'on puisse 
respirer avec un peu plus de facilité ? 
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hk MÈRB DAWSON. 

Oui , miss, et j'ai même une asses^lie 
prairie ^ mes filles auront rkonneur de vous 
y conduire. 

ANNA. 

Non , il n'est pas nécessaire ; mes cousines 
attendent la lecture de Peggy, nous irons 
bien seules. ( ^ Clarke. ) Ces intérieurs de 
chaumières ont toujours une odeur qui pof te 
singulièrement à la tète *, je n ai en rérité 
ancuie disposition pour les plaisirs de la 
campagne. Venez , ma chère Clariee.. 

(Elles sorte»!. ) 

SCÈNE IV. ♦ 

4 

Lady DAWENPORT et ses Filles; la inère 
DAWSON et ses Filles. 

LA MÈRE DAWSON. 

Peggy, allez chercher votre petit Kvre 
bleu. 

( Lm Udiea S''aaiaj€iU. ) 

PB6GT le pla«e près 4« mitody Daweoport, €t fait «m petite 
révérence avant de coraraencoi:. 

Le testament d un pauvre homme. 
« n y avait une fois un homme bien pau- 
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vre qui était père de deux filles fort jolies. 
L'ainée s'appelait Jennj , et Marthe était le 
nom de la cadette ; leur père fut attaqué d'une 
violente maladie et en mourut. Un moment 
avant d'expirer il les appela toutes deux et 
leur adressa ces paroles : « Mes chères filles, 
)» vous allez bientôt vous trouver sur le vaste 
» théâtre du monde ; je ne serai plus auprès 
» de vous pour diriger votre conduite , et 
» malheureusement , le fruit de mon travail 
» suffisant à peine à votre existence , je n ai 
)) rien à vous laisser^ mes conseils seront 
» votre seul héritage. Travaillez avec courage 
» pour gagner votre vie 5 car vous ne trou- 
» verez personne pour vous secourir. Vous , 
» Jenny , je vous connais laborieuse -, mais 
)) je suis plus inquiet de ma chère Marthe : 
» cependant , comme vous m'aimez tendre- 
» ment, j'ai l'espoir que mes dernières pa- 
» rôles vous feront une grande impression. 
)) Soyez douces , vertueuses et industrieuses : 
» ces qualités dirigent l'esprit et le cœur des 
)> riches et leur font connaître la véritable 
)) utilité de leurs trésors *, ellesc onsolent et 
» soutiennent aussi les infortunés et leur 
» procurent souvent un sort plus heureux. 



\ 



ACTE II, SGÈK£ IV. 69 

^ Ne faites jamais une mauvaise action, quand 
» même on vous promettrait pour récom- 
» pense toutes les jouissances possibles. H 
» nV a pas de biens qui puissent vous ren- 
» dre la paix que procure une bonne con- ' 
» science.. •• » Jenny et Marthe reçurent en 
pleurant amèrement les derniers avis de leur 
vertueux père ; elles les suivirent fidèlement ; 
et, comme elles étaient fort jolies , elles fixè- 
rent Fattention et l'estime des deux plus ri- 
ches négocians de la ville, qui les épousèrent 
à cause de leurs vertus ; ce qui prouva que 
les dernières paroles de leur tendre père 
avaient pour elles été un véritable héritage.» 

• LADY DAWENPORT. 

t 

C'est parfaitement lu , ma chère Peggy ; 
vous aurez la bonté et les vertus de ces aima- 
bles enfans , et je ne doute pas que votre sort 
ne soit aussi heureux. 

SOPHIE. 

Elle est charmante cette petite Peggy. 

CAROLINE. 

Recevez cette petite boîte comme un gage 
damitié. 

LADY DAWENPORT. 

Vous élevez vos enfans d'une manière par- 
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faite , ma chère Marie , et vous en aurez la 
juste récompense. 

LA MÈREDAWSON. 

Vous donnez ^.milady , l'exemple de toutes 
les vertus *, nous vous imitons autant qu il est 
en notre pouvoir. 

SCÈNE V. 

Les mêmes; ANNA, CLARICE. 

ANNA. 

Ce charmant jardin est impraticable ^ les 
ronces de la haie ont déchiré toute ma robe *^ 
la prairie Qst d^une humidité odieuse ^ et les 
sentiers sonjt si étroits , qu^ou marche partout 
sur les bordures d'oseille ou d'épinard. 

LA MÈRE DAWSON. 

Âh ! miss , les pauvres gens ont si peu de 
terre , qu'ils sont forcéç de l'employer en 
entier : rien ici n'est fait pour le plaisir des 
yeux. 

ANNA. 

Je m'en aperçois très-bien , je vous assure. 

LADY DAWENPORT. 

Vous auriez mieux fait de rester ici à en- 
tendre et à encourager , par votre présence , 



ACTE II, SCÈJSTE V. 'J ï 

celte charmante enfant qui vient de lire aven 
une naïveté , une grâce parfaite y rien de ce 
qui intéresse les âmes sensibles ne peut-il 
avoir de charmes pour vous ? 

^ LA MÈRE DAWS05. 

Si ces demoiselles voulaient accepter des 
sièges ? 

ANNA. 

En vous remerciant , ma bonne *, je ne 
m'assieds jamais. 

LADY DAWVENPORT. 

1\ vaut mieux abréger notre visite , ma 
chère amie •, nous reviendrons dans quelque 
temps prendre du lait avec vous ; maïs au- 
jourd'hui Tennui désobligeant de mes nièces 
jette une teinte trop désagréable sur les plai- 
sirs înnocens que nous nous étions promis. 

PE G G Y , à Sophie , à demi-Toix. 

Vous n'aurez pas vos cousines avec vous , 
miss , quand vous reviendrez ? 

ANNA prenant la paroU. 

Nom , mon cher cœur , je vous en donne 
ma parole. 

LADY DAWENPORT. 

Adieu 9 bonne Marie ] continuez à rem- 
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plir tous les devoirs de votre état , et vous 
serez parfaitement heureuse. 

( Elle embrasse Pe^ et HoUy, qui font de grandes réve'rences. ) 

CAROLINE. 

Adieu , mes petits amours. 

SOPHIE. 

Embrassez-moi , ma chère Peggy. 

CLARICE. 

Et moi aussi, ma chère petite, quoique 
j'aie été privée du plaisir de vous entendre. 

(Elle Tembrasse. ) 

ANNA. 

Ah ! que c'est touchant ! 

( Elles sortent.) 

SCÈNE VI. 

LA MÈRE DAWSON, PEGGY, MOLLY. 

PEGGY. 

Si ces belles ladies n avaient pas été là , 
nous aurions eu bien plus de plaisir. N'est-ce 
pas, mère^ 

LA MÈRE DAWSON. 

Oui, mes enfans^ quand nos supérieurs 
sont hauts , dédaigneux , ils nous rendent 
fort malheureux , et n'obtiennent aucune 
amitié. 
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MOLLY. 

Ah ! pour de Tamitié , je crois que ces 
demoiselles seraient même désobligées de la 
nôtre. 

LA MÈRE DAWSON. 

Croyez qu'un jour elles sentiront qu'il est 
cruel de n'avoir celle de personne ^ et si elles 
ne changent pas , elles seront réduites à cette 
triste situation. J'ai bien vu que milady était 
très-mécontente d'elles, et les jeunes miss se 
parlaient bas et étaient toutes honteuses de 
.l'impolitesse de la plus grande. Mais prenez 
le paquet de robes que vos charmantes pro- 
tectrices vous ont apportées -, nous allons les 
ranger dans votre armoire , et vous aurez le 
plaisir de les voir et de les essayer. 

PEGGY. 

Ah ! si les tabliers sont de mousseline bro- 
dée , comme je serai contente ! 



FIN DU SECOND ACTE. 



ToM. m. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE PREMIERE. 

ANNA, CLARICE. 

ANNA. 

TiNissEz, Clàrice , vous m'ennuyez inuti-' 
lement. Vos étemelles remontrances ne pro- 
duiront aucun effet sur moi , et je finirai par 
me fâcher : croyez que je n'ai nulle envie 
de tomber dans le plat euthousiasme auquel 
TOUS vous livrez pour mesdemoiselles Daw-en- 
port. Comment vous passe-t-il par. la tète 
d'admirer de petites provincialec , bouffies 
d'orgueil . exagérées dans toutes leurs idées , 
afiectam une bienfaisance et une humanité 
puisées dans les vieux romans de la biblio- 
thèque de ma tante , gauches à l'excès , et de 
plus fort impertinentes avec nous ? Mais 
enfin rappelez-vous ce que vous pensiez 
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vous-même de cette famille lorscpe nous 
étions à Londres , et même depuis votre sé- 
jour ici. Enfin ce n est que depuis ce matin , 
qua mon grand étonnement je vous vois 
ainsi changée. 

GL/IRICE. 

Mes réflexions avaient précédé ce chan- 
gement , je vous assure. Je me livrais en- 
core à la mauvaise habitude de se moquer 
des vertus que l'on ne possède pas 5... j'en ai 
rougi , et ce seul retour sur moi-même a 
suffi pour me corriger ; ma tante et mes cou- 
sines paraissent à mes yeux telles qu'elles 
sont véritablement. Je vois et j'admire en 
elles toutes les vertus ^ leur instruction , 
leurs talens prouvent la supériorité de leur 
éducation, et, sans être jalouse, je regrette- 
rai toujours d'avoir déjà perdu tant d'années 
précieuses, et de me voir si loin de leur 
pouvoir ressembler. 

ANNA. 

Vous êtes bien près d'être aussi ridicule 
qu'elles, je vous assure , et vous me paraissez 
très-disposée à égaler les modèles que vous 
avez choisis *, mais si vous donnez dans de 
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semblables travers, ne croyez pas que je 
veuille supporter de votre part ce que j'ai 
peii^ à soutenir ici pour quelques jours. 
D'éternelles leçons m'ennuient, je n'aime 
que ceux qui m'amusent et se prêtent à mes 
goûts. Ainsi, Clarice, cherchez ailleurs cette 
union qui faisait notre bonheur. 

Cli A R I CE , s^approchaat «T^lle vwec affection. 

Est-ce bien vous , ma chère Anna , qui me 
tenez un langage aussi sévère ? 

ANNA. 

Oui , c'est moi , qui ai le courage de vous 
dire que la pédanterie m'obsède , que les pé- 
dantes me déplaisent souverainement, et que 
je chercherai dans Cécilîa TurnhiU, cette 
tendresse et ces complaisances que vous ces- 
sez d'avoir pour moi. 

CLARICE. 

Vous m'affligez, Anna-, je ne croyais pas 
que de simples représentations dussent m'at- 
tirer des reproches aifissi durs. 

ANWA. ' 

Attendes * TOUS à quelque chose de plus 
que de simples reproches..,. Croyez que je 
SiAuriti m« vutltre à l'abri du déplaisir de 
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trouver dans ma cadette un censeur impor- 
tun. Vous connaisses mon pouvq^r sur Tes- 
prit de mon père : à son retour je le prierai 
de me prendre près de lui avec une gouver- 
nante ^ je jouirai du monde et de ses agré- 
mens, et vous pourrez , Clarice, vous livrer 
entièrement à F étude et à la morale, en res- 
tant ici avec les modèles que vous y avez 
trouvés. 

CLARICE. 

Anna , je ne puis concevoir que votre 
humeur vous porte à de pareils procédés.... 
Vous m'affligez vivement ;... mais permettez- 
moi de vous dire que mon père , véritable- 
ment éclairé sur vos torts , ne vous laisserait 
pas abuser du pouvoir que son cœur vous 
donne. Vous dédaignez mes avis , mais crai- 
gnez le juste mécontentement de ma tante : 
un seul mot d'elle peut développer votre ca^ 
ractère , et, si je connais bien mon père, il 
jurait le réprimer. 

ÂITNA. 

Ces propos deviennent trop outrageans. 

CLARICE, s^approchant dMIe pour chercher A hi calmer. 

Oubliez ce qui a pu vous déplaire dans des 
avis dictés par la seule tendresse. 
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A ]y M Â , la repoussant. 

Laissez-moi, vous dis-je, ou je sors à l'in- 
stant. 

C L A K J G E , presqu'en larmes. 

Qu'il est cruel d'être ainsi traitée par une 
sœur tendrement chérie ! 

SCÈNE IL 

Les mêmes; CAROLm£, SOPHIE. 

CAROLINE. 

Quel peut être le sujet d'une conversation 
aussi animée ? ^ 

SOPHIE. 

Vous pleurez , Clarice ? 

CAROLINE. 

Auriez-vous quelques démêlés ensemble ? 

SOPHIE. 

Ah ! deux soeurs ne doivent pas un seul 
instant rompre la douce union qui doit ré- 
gner entre elles. 

ANNA. 

Elle est pourtant bien rompue entre nous , 
je vous assure. 

SOPHIE. 

Que dites - vous , Anna ? Ce débat serait 



àCTE III, SCÈNE II. 79 

trop affligeant, il faut le faire cesser-promp- 
tement. 

ANNA. 

Vos sollicitations sont également vaines et 
déplacées. 

CAROLINE. 

Ma chère Clarice , je vous crois naturelle- 
ment plus disposée à exprimer la première 
vos regrets sur la cause d'une querelle qui 
ne sera , j'espère , que passagère. Donnez- 
nous cette marque d'amitié. Jamais le moin- 
dre différent n'existe entre Sophie et moi. 
Ne nous laissez pas le chagrin de voir , pour 
la première fois de notre vie , deux sœurs 
qui cessent de s'aimer tendrement. 

CLARICE. 

Se suis en tout disposée à suivre vos avis , 
et dans cette circonstance mon cœur m'y porte 
bien naturellement. Mais Anna a eu la cruauté 
de me dire qu'elle n'avait plus aucune amitié 
pour moi. 

SOPHIE. 

Anna , ma chère amie , faites cesser la 
peme de cette pauvre Clarice , j'ose vous en 
conjurer. Vous avez , je le sais , en tout la 
supériorité sur moi 5 votre âge , votre expé- 
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rieitee , .Fkabîtade de vivre dans le monde , 
tout vous donne un avantage infini -sur de 
jeunes filles élevées dans le sein d^une fa- 
iùiilé qu'elle* ii'ont jailûais (Quittée •, ihaîs il 
n'est question ici que de ces vertus doiJctes tèt 
privées qui fontle charme de la vie intérieure, 
et sur ce point notre bonheur est sans exem- 
ple. Nous concevons si peu que deux sœurs 
puissent se donner des chagrins mutuels , 
qUe dans ce moment les vôti'es sont pour 
nous la peiné la plus vive. 

Il faut bien que j'avoue qu'elle est modeste 
et touchante !.... ( ïïaut. ) Clarice a eu avec 
moi des procédés fort déplacés , et sur les- 
quels je ne veux pas m'expliquer -, mais , si 
elle sincèrement affligée , je venx bien tout 
(oublier. 

'CAROLINE, prenant Clarice par la main 

Véneîi , ma chère amie. 

SOPHIE, à Anna. 

Vous ne me refuserez pas d'embra«ser 
Clarice ? 

ANNA, affectueusement . 

Je n'ai rien à vous refuser. 

(EUm s'embrasie^t. ) 
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GLARIGE. 

Puissiez-vous , mes chères cousines , n'a- 
voir jamais à resserrer des nœuds aussi doux ! 

SCÈNE III. 
Les mêmes; LADY DAWENPORT. 

LADY DAWENPORT. 

Je votfi ctoyaîs encore sur la terrasse , j y 
suis descendue pour vous rejoindre -, mais 
ayant appris que vous étiez toutes ici, je 
voulais vous^ consulter sur l'emploi de notre 
soirée. 

GLARIGE. 

Tout ce qui vous conviendra , ma tante , 
et ce qui peut amuser mes cousines , est bien 
sûr de nous plaire. 

LADY DAWENPORT. 

Vous me charmez , mon aimable Clarice 5 
et, pour la première fois, je vous vois dis- 
posée à partager volontiers nos occupations 
et nos plaisirs. 
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SCÈNE IV. 

Les mêmes; BETSY.. 

BETSYt 

Milady , je vous ai cherchée dans tout le* 
château pour vous doimer cette lettre. 

ANNA. 

Mais c'est la forme de celle ijae je vous ai 
confiée, Betsy.. 

. BETSV. 

C'est bien aussi la vôtre , miss. Milady 
m'avait donné Tordre de recevoir vos lettres 
pour Londres , et de les lui remettre. 

ANNA. 

Vous m'avez assuré que le postillon était 
parti. 

BESTY. 

Oui , miss, j'ai dit vrai ; mais je n'ai pas 
parlé de la lettre. 

ANNA. 

Quel détour astucieux ! Aurais-je pu croire 
un enfant de votre âge capable d'une pareille 
impudence ? 

BESTY, pleurant. 

Ai-je pu désobéir à milady ? ELcomment 
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avez -VOUS le courage ^ miss, de me traiter 
aussi cruellement en sa présence ? 

LAD Y DAWENPORT. 

Cessez d'oflfenser, par des propos inju- 
rieux , une jeune personne élevée sous mes 
yeux , et qui n'a de sa vie éprouvé un mau- 
vais traitement : elle a exécuté fidèlement un 
ordre qu'elle avait reçu de moi , et j'ai rcm- 
pU , en le lui donnant , là volonté expresse 
de votre père. Mes filles , me dit-il en par- 
tant, TOUS communiqueront probablement 
les lettres qu'elles écriront à Londres ^ si 
elles manquaient à remplir ce devoir , je 
vous demande avec instance d'ordonner à 
vos gens de vous les remettre... L'humeur 
que vous venez de montrer est une preuve 
que vous redoutez beaucoup que je con- 
naisse le contenu de celle-ci. 

ANNA. 

Moi , point du tout. Si vous trouvez quel- 
que plaisir à lire des phrases iimocentes qui 
n'expriment que mon attachement pour une 
de mes amies à Londres , vous pouvez vous 
satisfaire , en vous attendant cependant à ne 
trouver dans mon style rien qui mérite votre 
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approbation... L'amour^ropre seul peut me 
faire désirer que cette lettre me soit rendue , 
et j'ose vous prier de vouloir bien me la re- 
mettre. 

LADY DAWENPORT. 

Je me plais , au contraire , à croire qu'elle 
vous méritera de justes complimens. Sortez, 
Betsy , et ne croyez avoir trahi aucun devoir 
en vous conformant à mes intentions, 

SCÈNE V. 

Les MiMEs, excepté BETSY. 

LADY DAWENPORT. 

Lisons donc ces phrases innocentes qui 
peignent , dites-vous , vos sentimens pour 
votre compagne chérie. 

( Lady Dawenport parcourt la lettre à yoiz Kasse. ) 
ANNA, bas à Clarice pendant cet intervalle. 

Je suis au désespoir.... L'extérieur sévère 
de ma tante m'6te jusqu'à la force d'insister 
pour empêcher cette cruelle lecture. Ah! 
Qariee, pourquoi ai-je r^cté vos «vis! 

LADY DAWENPORT, lisant. 

« GMnment te peindre , ma chère Gécilia , 
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l'ennui mortel et le dépit que j'éprouve en 
me voyant enfermée pour huit mortçls jours 
^^ore dans le vieux et triste château de mes 
pères ) avec mes vertueuses cousines et ma 
respectable tante ? Je te dirai peu de choses 
sur leur extérieur : elles ne sont nullement 
jolies; leur maintien, leur parure, leurs 
grâces , ont une analogie singulière aVec tous 
les lords et les ladies Dawenport qui déco- 
rent les murailles du salon et de la salle à 
manger du château. Ma tante est grande, 
sèche et passablement laide ; j'espère que 
nous la verrons un jour figurer dans la col- 
lection des tableaux dont je teparle avec un pe- 
tit serin sur le même doigt. C'est juste Tatti- 
tudû spirituelle qui lui convient. ( Lady 
Dmw^npori souriant. ) Jamais il n'y eut de 
pédante {dus parfaite et plus admirée dans son 
petit cercle de famille. Qi^d on a prononcé 
ici le nom de milady Dawenport, et ce qu'elle 
a dit , il semble qu'on ait cité une des plus 
bdlas lois du royaume.... La bonne femme 
▼oit que -nous sommes très au-dessus de ee 
sot eolkottsiasme *, sa vanité en est blessée au 
pcHnt qu'eKe nous traite avec beaucoup de 
hauteur, et ajoute, par cinte conduite, a 
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rennui mortel qui réside dans ce séjour. Nous 
aurions bien essayé , en reconnaissance de ses 
bons procédés, de développer un peu les 
idées de nos chères cousines , de leur donner 
par nos récits le goût du monde et de ses plai- 
sirs, et de leur faire juger la sottise et la pé- 
danterie de tous les beaux préceptes dont on 
les obsède, mais il n'y a pas moyen, n {Lady 
Dawenport interrompant sa lecture : ) Le 
projet était fort honnête et fort louable assu- 
rément , mais à la vérité difficile à exécuter. 
<( L'ainée de mes cousines me plairait assez. 
On vante ici son ingénuité que nous appel- 
lerions , avec plus de raison ^ de la franche 
niaiserie. Quant à la cadette , » ( à vous ma 
chère Sophie ) « c'est une petite créature 
vaine , fière de son prétendu savoir, passable- 
ment gauche , complètement impertinente. . . . 
Mon père a eu ui^ cruelle idée en imaginant 
de nous envoyer ici •, mais je me mettrai à 
l'abri d'un pareil désagrément pour l'avenir, 
en me plaignant amèrement de la réception 
de ma tante. Tu connais mon esprit et les 
moyens que je sais employer : je suis totgours 
sûre de le convaincre et de le décider, et je ne 
manquerai sûrement pas de succès. » ( Ceci 
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est bien noir. ) a Adieu , Cécilia ; plains jus- 
qu'à son retour à Londres ta fidèle et sincère 
amie. Anna Dawenport. » 

n m'en coûte de lire ce nom au bas d'ime 
semblable lettre. 

CLARIGEfSejetaal aax pieds de lady Dawenport. 

Donnez-nous une peuve de votre généro- 
sité , de la supériorité de votre esprit , en 
pardonnant à la malheureuse Anna. 

LADY DAWENPORT. 

Je ne me ferais pas prier un seul instant 
pour des injures qui me seraient person- 
neUes. Mais toutes les bienséances , toutes 
les vertus sont outragées dans cette lettre , 
et , dans des cas aussi graves , un père seul 
a le droit de prononcer. Sa tendresse pour 
sa famille Favait porté à laisser ici un cour- 
rier toujours prêt à partir pour Paris , si 
quelque événement survenait à une de ses 
filles. La maladie la plus sérieuse , la bles- 
sure la plus dangereuse , ne mériterait pas 
plus sa sollicitude paternelle que la décou- 
verte d'une pareille conduite , d'un sembla- 
ble abandon de tous les principes , et je vais 
lui envoyer à l'instant cette preuve doulou- 
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reuse de la perversité d^un être, qui lui était 
si cher. 

ANNA 

Ah ! ma tante, si la confusion dont je suis 
pénétrée , si le repentir le plus sincère peu- 
vent apaiser votre juste courroux , daignez 
m'écouter et vous laisser fléchir. Des con- 
seils perfides , des louanges non méritées , 
une fausse idée sur Tesprit du monde ont 
dénaturé mon caractère. J'abjure mes er- 
reurs •, rendez-moi la vie en éloignant de 
mon esprit toutes les idées fausses et vi- 
cieuses qui s^ sont introduites. Mon cœur est 
encore digne de vos soins. , . . C'est ici , c'est 
dans cet asile qui renferme toutes les vertus , 
^ue je veux résider** à l'avenir 5 et n'écrivez 
à mon père que pour lui exprimer ce vœu 
sincère. Vous avez formé mes cousines ! Elles 
goûtent déjà le bonheur et les jouissances 
que procure une éducation précieuse. H 
manque à votre gloire , ma tante , de réfor- 
mer entièrement un caractère aussi blâmable 
que celui de la trop coupable Anna. 

CLARICE. 

Obtiendrons-no^s un pareil bienfait ? 



ACTE in, sckvÈ, V. 8g 

CAROLINE 

Faut-il joindre nos prières à celles de mes 
cousines ? 

SOPHIE. 

Maman , vous nous rendrez par ce bîenfail 
des parentes que nous chérissons comme des 
soeurs , et vous ajouterez au bonheur de no- 
tre vie. 

ANNA , à ses cousines. 

Quoi ! vous me pardonnerez aussi géné- 
reusement ? ' 

CAROLINE. 

Nous voudrions adoucir jusqu'à l'amer- 
tume de vos regrets. 

SOPHIE. 

Maman « vous n'avez pas encore prononcé. 

LADYDAV^^ENPORT. 

Croyez-vous que je puisse hésiter à me 
charger d'une tache aussi intéressante pour 
mon cœur. 

ANNA. 

Âh , ma tante ! 

CLARICE. 

Quel bonheur ! 

SOPHIE ET CAROLINE. 

Ah , maman ! 

4* 
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LADY DAWENPORT. 

Le succès sera même moins difficile que 
vous ne Fimaginez, j'ose l'espérer... Un re- 
pentir sincère est le premier pas vers la 
vertu. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

SALLT et MOLLT jouant avec une poupée. 

M O L L Y, secouant sa poupëe. 

A.4^ijel(s <doac , miss ! qnel maintien ! Vou- 
lez-Vous bien £ctire la révérence ? 

SALLY. 

Aokève dfOBc de Fb^biller avant de Ifti 
donner sa l^çen de danse : nous n'en sommes 
qu*à la toilette. 

'M0L<LXy posant MB chapeau «ar la tête delà poupée. 

Tiens^, la voilà coifiée , oUe a une :£râce 
parfaite ^ personne n'habille sa poupée avec 
plus de goût que moi. 

SALLY. ^ 

Et moi 9 je la déshabille à merveilie , c'est 
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tiien yite fait, je tVssure*, chacun a son ta- 
lent. 

MOLLY. 

Oui, tu es parfaite pour abîmer les tiennes 
en moins de deux jours ] si tu étais ma fille , 
je te gronderais bien pour cela, et je te dirais: 
Miss , je n'entends pas que vous détruisiez 
tout ce qu on vous donne , je vous ordonne 
d'avoir soin de vos j^oujoux , ou vous perdrez 
mes bontés ; entendez-vous , miss ? 

SALLY.. 

Tais-toi donc , tu me fais peur avec tes 
singeries , tu prends le ton de cette méchante 
làdy Arabella qui fait verser tant de larmes a 
là pauvre Cécilia ; sais-tu que tu Pimites à 
merveille ; mais il ne fallait pas dire , si j'é- 
tais ta maman ^ car les mamans ne sont pas 
sévères -et méchantes comme cela. 

MOLLY. 

Oh ! oui , si la pauvre Cécilia avait la 
tienne , elle ne serait pas si à plaindre. 

SALLY. • 

Lady Arabella lui donne pourtant bien des 
choses superbes , des bracelets , des boucles 
d*oreilles. 
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MOLLY. 

Va, ce n'est pas cela qui rend heureuse. 
J'ai trouvé vingt fois Gécilia pleurant seule 
dans une allée du jardin^ et moi, qui n'ai pas 
un seul bijou , je ris et je saute avec mon 
fourreau de toile et mon chapeau de paille. 

SALLY. 

Mais donne-moi donc la poupée , je veux 
à présent la faire d^euAr . (Elle s'empare 
de la poupée et prend une praline. ) Voyons , 
miss , aimez-vous les pralines ? si vous res- 
sembliez à votre petite maman , vous ne ser- 
reriez pas ainsi les lèvres. 

MOLLY. 

Finis donc avec tes belles phrases , tu ne 
sais pas non plus faire manger les poupées ^ 
je vais te montrer cela, donne-la-moi. (Elle 
reprend Uipoupée et la praline.) Allons, miss, 
pointde cérémonies. ( Elle mange la praline. ) 
Elle est excellente , n'est-ce pas ? 

SALLY. 

C'ëlt le tour qui est excellent , espiègle 5 je 
m'en souviendrai , sois-en sûre. Mais qui 
vient nous déranger? Ah! c*est lady Ârabella; 
mistress Téachum va être triste toute la jour- 
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née ; toutes les fois que cette méchante lady 
vient , elle lui donne dii chagrin. Retirons- 
tious vite 9 elle a toujours quelque chose de 
désobligeant à dire. 

SCÈNE IL 
MISTRESS TÉACHUM, LADY AHABELLA. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Oui , je vous le répète avec plaisir , mila- 
dy , miss Cécilia est Texemple de ma maison, 
et sera Fomement de la société quand elle y 
paraîtra ^ loin d'avoir à Texciter à aucun de 
ses devoirs, je ne crains que Fexcès de son 
atnouf pour le travail. 

liADT AR2L'6ELLA. 

Il est bien juste qu'elle réponde *à mes bon- 
tés ; et sur ses talens , je m'en rapporte en- 
tièrement à vous, j'ai le projet d'en procu- 
rer à ma fille adopwve ; c'est devenu pres- 
qu'une mode générale , il faut bien s'y sou- 
mettre. Quant à moi , une fortune considé- 
rable m'a procuré dans le monde toutes les 
jocdssances possibles sans avoir jamais en la 
p«itte de me livrer à toutes ces études fiiPti- 
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gantes. J'avais une gouvernant^ y mais pouc 
m'aoeompagner lorsque je sortais ; et quant 
aux maîtres , j'en étais quitte pour donner 
bien vite le cachet , ce qui terminait Fennui 
de leur^ leçons. J'avais réellement prévu que 
tout cela me serait inutile ; la toilette , le 
spectacle, les visites et le jeu étaient bien 
assez pour remplir l'espace de ma journée , 
je me couchais excédée 4e fatigue ; aurais-je 
eu le temps de travailler , de dessiner , ou 
de jouer de quelques instrumens? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Si des événemens , milady , vous eussent 
livrée à la retraite et aux douceurs de la vie 
privée , peut-être auriez-rvous regretté quel- 
ques-uns de ces talens. 

LADY ARABELLA. 

Oui , c'est aussi pour cela que je désire en 
donner à ma nièce 5 je compte bientôt me re- 
tirer de ce monde brillant qui a fait le charme 
de ma jeunesse 5 ce doit être actuellement 
roccuflation^de ma nièce d'éloigner de moi 
l'ennui qui m'obsède , et de varier un peu 
celS monotonie qui me suit ; je vois d'après 
votre récit que je puis en espérer ce que j'ai le 
Ton. III. 5 
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droit d'en attendre , et notre conversation se 
terminera snr ce point. Mais , dites-moi avec 
MBcerite , obtenez -vous sa confiance , vous 
rend-elle dépositaire de ses petits secrets ? 
Vous parle-t-elle de son attachement enfantin 
pour les lieux qui Font vue naître, de ses re- 
grets sur la perte qu'elle a faite de ceux 
qu'elle appelle pompeusement les auteurs de 
ses jours, et qui ne méritent de sa pari au- 
cun tendre souvenir ? Cette petite fille est, 
depuis quelque temps surtout , livrée à une 
mélancolie dont il faut la défaire. Sent -elle 
enfin tout le prix de mes bontés ? Orpheline , 
ruinée par des parens dissipateurs et mépri- 
sables , sait-elle apprécier le bonheur de re*- 
trouver par mes soins et mon adoption une 
fortune brillante ? La voyez-vous se livrer 
quelquefois à la gaieté et aux jeux de ses com*- 
pagnes , et sortir d'un état de tristesse qui 
ferait le tourment de ma vie 5 car chez moi je 
veux que tout soit doux, soumis, mais animé, 
riant , spirituel ; on m'a même conseillé de 
ite m'environner que d'objets faits pour me 
retirer de certaines dispositions vaporeuses 
qui sans cela influeraient ^ur ma santé. 
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MISTftESS TiAGHUM. 

Cécilia , mylady , est timide , silencieuse ; 
je me croirais indiscrète d'établir nos conver- 
sations sur des objets qui peuvent émouvoir 
sa sensibilité : je la vois toujours pénétrée de 
vos bontés , et , sans chercher à exciter ses 
compagnes à des jeux bruyans , elle se livré 
. volontiers aux amusemens de son âge. 

LADY ÂRABELLA. 

Ce portrait est, je crois, trop flatteur 5 
votre enthousiasme pourCécilia pourrait vous 
rendre trop indulgente. Défiez-vous de cette 
modestie affectée ] les exemples de sa jeunesse 
ont dû être pernicieux , et , vous le savez , 
madame , ils influent plus qu'on né le pense. 
Une mare coquette , écervelée , un père dis- 
sipateur^ voilà ce qu'étaient ses parens. Une 
sensibilité généreuse , qui fait la base de mon 
caractère , me porte à laisser dans l'oubli les 
chagrins cruels qu'ils ont pu me donner^ 
wiAÎa ils nourrissent en moi de justes crain-* 
tes. Ne vous fiez donc pas , madame , à Tap- 
parente candeur de cette jeune personne , 
surveillez toutes ses démarches 5 je vous le 
répète , «Ue est née d'une mère qui ne me 
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laisse aucune tranquillité sur ses dispositions 
naturelles. 

MISTRESS TÉAGHUM. 

Je ferai , milady , tout ce qui peut dépen- 
dre de moi pour vous satisfaire. 

LADY ARABELLA. 

Personne n'en a plus que vous les iptoyens ; 
mais , je dois en convenir ) ce pi'est pas une 
chose très-aisée. Je suis sévère en principes , 
j'exige beaucoup de la part des autres , et , 
malgré ma bonté naturelle , je suis vive , 
emportée ] et si j'avais à me plaindre de ma 
nièce^ je la livrerais au malheur que l'in- 
conduite de ses parens lui a préparé. Oui , 
madame , vous voyez à quel point je la com- 
ble de bienfaits : une fois chassée de mon 
cœur 9 rien ne pourrait me toucher %ur son 
compte; quand j'ai pris un parti , l'univers 
ne me ferait pas céder; c'est ce qu'on appelle, 
je crois, du caractère , et il faut en avoir. 

MISTRESS TÉAGHUM. 

Après la définition que vous faites de cette 
qualité , milady , je n'en entreprendrai pas 
une autre. 

LADY ARABELLA. 

C'est m'obliger , car je n'aime pas les Ion- 
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gues dissertations : adieu , madame. J*ai vu 
ma nièce dans son appartement et je vous 
laisse à vos occupations ; je lui ai fait quelques 
réprimandes sur la simplicité de sa toilette , 
je la comble de présens dans tous les genres, 
il est juste qu^elle m^en fasse honneur. 

MISTRESS TÉAGHOM. 

Sur ce point, j'obtiendrai peu deCécilia, 
elle cbérit la simplicité , et je vous avouerai 
qu'en cela elle sert parfaitement mes vues « 
dans le plan d'éducation que j'ai adopté. 

LADY ARABELLA. 

C'est très-louable ; mais les jours qu'elle 
vient me Toir , je désire qu'elle soit parée 
de tous mes dons. Ce soir , par exemple , 
je viens la prendre pour la mener à un thé 
chez milady Baltimore : recommandez-lui le 
soin de sa parure. 

MISTRESS TÉAGHUM. 

En sachant que c'est un moyen dé vous 
plaire, elle s'y conformera , j'en suis sûre. 

LADY ARABELLA« 

Je compte en tout point , madame , sur 
vos soins , et surtout sur votre surveillance. 

MISTRESS TÉAGHUM, fa reconduisant. 

Daignez y compter. 
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SCÈNE IIL 

MISTRESS TÊACHUM seule- 

Quel pénible entretien ! Je me yôjais au 
moment où les vrais sentimens ne peuvent 
plus être contenus ^ et ma patience était à 
son terme : cependant , quelle que soit ma 
confiance dans les bonnes qualités de Ceci- 
lia, les craintes de lady Arabelk jettent 
malgré moi quelques inquiétudes dans mon 
esprit. Mais il faut les en cbasser , c^est 
accorder trop d'empire aux propos^ enveni- 
més des méchans, que de permettre qu ils a)-- 
tèrentrestimeque Ton doit à Tinnocenceet à 
la vertu. 

SCÈNE IV. 

MISTRESS TÉACHUM, CÈCILIA. 

GÉCILIA. 

Je croyais ma tante près de vous , madame^ 
et j'espérais jouir du bonheur de la voir en- 
core quelques instant. 

MISTRESS TEACHUM. 

Elle vient de sortir. Mais je vous sais gré. 
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i«a.^bbàre Cécilia , du aeBtimeatque vous m«i 
faites connaître pour lady Ârabella : j^ crai- 
gnais que votre reconnaissance n'ëgalàt pas 
retendue de ses bienfaits* 

GÉGILIA. 

Croyez que j'en suis pénétrée , et ma tante 
fût encore plus pour moi que tout ce que 
vous ète&àportée de pouvoir juger. J'exprime 
mal ce que je sens y et je pourrais même 
peindre d'une manière plus touchante les 
biens inexprimables que je luÂ dois , s'il 
n*élait permis de m^expliquer plu3 ouver* 
temesat. 

MISTRESS TÉAGHUlif. 

Vous me charmez , Gécilia 5 la reconnais- 
sance est une qualité de plus qui ne me sur- 
prend pas en v'bus. Et comment s'en éton- 
ner ? Les vertus forment généralement une 
chaîne parfaite, et dans le contraste affligeant 
du vice on peut faire la même remarque. Vo- 
tre tante , en m'entretenant beaucoup de sa 
tendresse pour vous , a pourtant , par cer- 
taines diiSerences d'opinions , été presqu'au 
^moment de se fâcher avec moi •, nous nous 
sommes , malgré cela y séparées en amies : il 
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moBfc âme?.... Orna mère ! ce nom si doux à 
prononcer noseseulemei^t ne doit pas sortir 
de mes lèvres y msàs Vélan d'un cœur uni- 
queoBfcent occupé de toi vient à Tinstant de 
es m^exposer è compromettre ce que j'ai de 
plus cher au monde. 

SCÈNE VI. 

f 

CÉaUA, BÈTTY. 

BETTY. 

Vous êtes seule , miss ? Ali ! quel bon- 
heur !.... J'ai de si joUes choses à vous dire ! 

GECILIA. 

Ma robe est vendue ,... j^en suis sure ^.•. 
je le vois à ton air joyeux» 

BETTY. 

Et vendue comme nous le désirioxis , e 
comme nous ne Tespérions pas.... Tenez y 
miss y uue , deux y trois y quatre guidées y 
toutes ueuvesi) encore -, c'est joli cela.... 

GÉCiLlA. 

à 

Ah ! quel bonheur } que cet or, do»t je 
me soucie peu si ordinairement , va me pro- 
curer de jouissances ! 
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BSTTY-. 

C'est une bien aimable lady qni Fa achetée. 
Si votre cbère tante était aussi polîe , ce se- 
rait un plaisir d*aUer chez elle ; mais encore 
£iiit--il que je vous conte comment tout cela 
»'est passé*... V'ià que je suis arrivée chez 
miss Jenny , femme de chambre de cette lady, 
et qui était la bonne amie de ma pauvre 
mère 5 je lui ai montré votre ouvrage en la 
priant en grâce de le faire voir à sa maîtresse 
pour Fei^ger à l'acheter. Venez , m'a-l-elle 
dît tout de suite y milady n'est pas fîère , elle 
sera bien aise de vous voir ; elle aimait bien 
votre maman. J'ai suivi mis» Jenny , et j'aî 
passé dans des antichambres où il y avait tout 
plein de grands domestiques qui me regar- 
daient avec de si vilaines mines que j'avais 
ipresfftie peur. . . et puis j*ai traversé de beaux 
salons tout dorés. 

CÉCILIA. 

Ah ! jna petite Betty , fais-moi grâce du 
récit des appartemens.... J'ai tant de choses 
à te demander, et nous avons si peu de temps 
à nous. 

BETTY. 

Eh iien ! je suis entrée chez milady qui 
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était à écrire ; j'ai fait de belles révérences ^ 
et miss Jenny lui a dit que j'avais une mous- 
seline brodée à vendre. J'ai déployé ma 
mousseline bien au jour , et milady a com- 
mencé à dire en la regardant : je n'en ai pas 
besoin.... V'ià que mon cœur s'est serré ; et 
puis elle a ajouté : cependant j'ai tant de jeu- 
nes nièces , que je trouverai bien à la placer. 
V'ià que j'ai été si aise, que j'ai pensé en sau- 
ter de joie. C'est brodé par les fées, a dit 
milady , regardant la mousseline et prenant 
sa bourse. Âh ! lui ai-je répondu en rougis- 
sant , c^est plutôt l'ouvrage d'un ange.... La 
brodeuse est de vos amies , ma petite, à ce 
que je vois , m'a dit milady en me frappant 
doucement sur la joue. Oh! oui, bien mon 
amie , ai-je répondu , et puis j^ai fait encore 
une révérence et je suis allée tout en courant 
chez votre chère maman. 

CÉCILIA. 

Quoi ! tu as trouvé le temps d'aller chez 
ma mère , et tu ne me le dis pas en premier ! 
tu l'as vue , tu as joui de ce bonheur que je 
désire avec tant d'impatience et que je n'ai 
pu encore me procurer ! Qu'a-t-elle dit , en 
sachant que ce soir, peut-être , gracia à ta 
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courageuse amitié , je pourrai passer quel- 
ques înstans entre ses bras ? 

BETTY. 

Elle a levé au éîel ses beaux yeux pleins 
de larmes , et sur-le-ebamp 8*est mise à 
écrire cette petite lettre. 

CÉCILIÂ. 

Mais donne donc cette lettre ; je ne sais 
comment te remercier de tes soins , et tu me 
mets presque dans le cas de te gronder , pe- 
tite méchante. 

BETTY. 

£b bien , la voiU ! patience. 

(Elle lui âonne la lettre.) 
CÉGILIAJa baùe , la décacheté et lit. 

« Quoi ! ce soir , ma Cécilia j après deux 
ans de la plus cruelle absence , je pourrai 
vous, serrer dans mes bras , vous^presser 
contre ce cœur qui n'est rempli que de vo- 
ire image ? Que voire tendresse ne vous 
égare pas , ô ma Cécilia ! évitez les impru- 
dences. Si votre tante venait à découvrir 
cette entrevue et même mon existence , tout 
serait perdu. Adieu j les minutes vont me 
paraiUre des siècles jusqu'à celle qui fera 
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mon bonheur. » Quelle touchante lettre ! 
€t tout est-il préparé pour notre ejitrevue ? 

BETTY. 

Parfaitement. Mon pèr€ m'a permis de re- 
cevoir la visite d'une femme que je lui ai dit 
être une des maîtresses de l'école où j'appre- 
nais à lire. 

GÉGILIA. 

Ah I très-bien. 

BETTY. 

Oui , très-bien ; mais si ma mattresse vient 
à savoir que je suis sortie sans sa permission, 
que deviendrai-je ? 

CÉCILIA. 

Ah ! ne me parle pas des dangers auxquels 
ton amitié s'expose , tu troublerais en un 
instant toute ma joie. 

BETTY 

Je veux aussi en chasser l'idée ; je n'écoute 
que mon cœur ] il me dit que je fais une 
bonne action , que je sers la plus aimable 
des jeunes personnes j la plus tendre fille ^ 
que sa vertu mérite qu'on se sacrifie pour 
l'obliger ^ mais ma raison me dit qu'un mys- 
tère est toiypurs blâmable, que j'agis con- 
tre les ordres justes et sévères de ma mai- 
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tnsse fpLi -a défendu si expressément toines 
les relalkms liors de la maisoFn ^ et puis , 
quand j'ai inen écouté ma raiscm , voilà que 
vos larmes ^ vos prières et mon cœur me 
font Oublier tout ce qu'd'le m'a dit; «uiis 
enfin , miss j dans tout eeci il n'y a de mal 
que le mystère \ pourquoi ne pcendriez-vous 
pas mistress Téachum pour confidente ? 

CÉGILIA. 

Crois que si le plus grand danger n ac- 
compagnait pas cette démarche , il y a long- 
temps qu'elle serait dépositaire de tous mes 
secrets , et je t'avoue , ma chère Betty, que 
la nécessité la plus absolue a pu seule me dé- 
terminer à te mettre dans cette confidence. 
Mistress Téachuin serait plus gênée que toi , 
relativement à ma tante ; elle pourrait crain- 
dre son caractère emportéj'son influence dans 
la société \ je compromettrais trop d'intérêts 
qui me sont chers : j'exposerais mon intéres- 
sante maîtresse à se mêler d'affaires de fa- 
mille fort tristes et qui troubleraient peut- 
être sa tranquillité; et ma mère , ... je frémis 
quand j'y pense! . . . ma mère ne doit sa liberté 
qu'à l'entière et heureuse persuaiÏMi dans la- 
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quelle est ma tante qu'elle a cesse d'exister 
il y a deux ans. Si jamais elle découvrait 
qu'elle a été trompée , elle pourrait faire lan- 
guir ma pauvre mère dans les prisons pour 
une somme immense qu'elle lui doit et que 
jamais elle ne pourra lui payer.. 

BETTY. 

Quoi! cette lady Arabella pourrait-elle 
être assez mécLante ?... 

GÉCILIÂ. 

Hélas ! sa haine pour ma mère et la vio- 
lence de son caractère m'autorisent malheu- 
reusement à le craindre. Ma mère n'a pu se 
dérober aux poursuites de ma tante que par la 
bonté touchante d'une de ses anciennes fer- 
mières , qui, pendant deux années , l'a sous- 
traite à toutes les recherches en la faisant 
subsister \ depuis deux mois la mort lui a en- 
levé cette généreuse amie, et elle a risqué, 
sous un nom supposé , de venir exister près, 
de Fètre qui peut seul dans le monde l'atta- 
cher à la vie. 

BTETTY. 

Ah, mon Dieu! comme c'eftt. touchant! 
qui ne sei^% attendri d'un pareil récit ? Eh 
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bien , voilà que mon cœur ne sera plus du 
tout tourmenté par ma raison. Â.toutes le» 
heures , à tous les instans de la journée , je 
serai prête à vous aider à remplir des devoirs 
aussi tendres, "aussi sacrés. 

CÉGILIA. 

Dis plutôt que ton cœur peut agir d'accord 
avec les principes les plus purs. E^t-ilrien de 
plus naturel que de remplir ses devoirs envers 
une mère tendre et vertueuse , succombant 
sous le poids de ses malheurs ? Est-il rien de 
plus généreux , de plus louable , que les se- 
cours que tu veux bien me donner , dans 
Fimpossibilité où je suis de veiller moi-même 
à tous les engagemens que m'imposent la na- 
ture . et llxonneur ? L'infortune , ma chère 
Betty I m^a appris à réfléchir bien jeune *, et 
si je ne savais pas que ta digne maîtresse ap- 
plaudirait à toutes mes démarches , s'il m'é- 
tait permis de lés lui communiquer y je ne 
m'en permettrais pas une seule. 

BETTY. 

Vous me rafturez entièrement., miss. Mais 
ditei-moi tm peu par quel hasard lady Ara* 
belTa, en persécutant ainsi votre intéressante 

: &* 
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mère , se plait-elle à tous faire un si Beaa 
sort, à TOUS donner tant de bijoux prë-^ 
cieux ? 

GÉGILIA. 

Les préjuges établis dans le monde font 
que ma tante regarde comme un devoir in- 
dispensable d'élever son héritière d'une ma^ 
nière analogue à sa naissance , et de l'omev 
de tout l'éclat qui accompagne la richesse. 

BETTY. 

C'est encore bien heureux qu'elle ait de 
semblables préjugés ^ car, si elle ne consul- 
tait que son cœur, vous semez, je croîs , fort 
à plaindre. Je sens , miss , que je vais me 
rendre bien importune à force de réflexions ; 
mais pourquoi m'obliger tous les matins , au 
lever du soleil, à vous éveiller pour vous 
mettre à votre métier dans le désir de hâter 
votre ouvrage ? Ne craignez-vous pas qu'une 
pareille occupadon n'altère votre santé , et 
l'argent que lady Arabella vous donne ne 
suflSrait-il pas pour faire exister votre respec- 
table maman ? 

CÊCILIA. V 

Non , Betty •, ma tante fournissant très-gé- 
Bérensement à tous mes besoins , la pension 
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qu'elle veut hieu me faire pour ce qu elle ap-. 
pelle l'argeat de ma poche , quoique très-hon- 
nête 9 serait insuffisante pour procurer à ma 
mère toutes les douceurs de la vie , si je n'a- 
vais eu rheureuse idée de la doubler au moins 
par le travail de mes mains. 

BETTY, lai Wis^t tendrement U main. 

Ah ! permettez-moi ce transport, miss , je 
vous admire autant que je vous aime. 

GÉGILIA. 

finis , ma Betty, tu mets trop de prix à 
Faction la plus simple. Mais retourne chez 
ton père ] et à Tinstant où ma mère paraîtra , 
songe à venir m'avertir , je descendrai avec 
toi sous les grandes allées de la cour. 

SGjàîfE VÏI, 

CÉGILIA seule. 

Je vais donc revoir ces traits si chers ! j^en* 
tendrai ce son de voix si doux qui tant de 
fois a fait ^ charme de mon enfance , et a 
placé dans mon cœur des sentimens qu'une 
mère si tendre a bien le droit d'y retrouver l 
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Comment pourrai -je contenir mes trans- 
ports? 

(Gécilia reni placer les gainées et la lettre dans la même pocke, 

et laisse tomber la lettre» ) 

SCÈNE Vin. 

CÉCILIil, SALLT et BETTT, entrant en 

eonrant. 

SALLY. 

Ah ! miss , la récréation vient de sonner, 
et TOUS ne songez pas à votre toilette. Lady 
Arabella viendra vous prendre ; si vous n'ê- 
tes pas prête elle vous grondera , et cela no^s 
ferait bien de la peine ^ je vous assure. 

CÉCILIA, Tembrassant. 

Vous êtes charmante , ma petite Sally y 
votre bon cœur me charme , et votre amitié 
B)e touche infiniment.. 

( Elle soirt. ) 

' V ■ 
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SCÈNE IX. 

SALLY et MOLLY. 

SALLY. 

Comme elle est aimable , Cécilia ! que je 
serais heureuse de lui ressembler quand je 
serai grande ! 

MOLLY- 

. Ohî tu as bien des choses à faire pour 
cela : d^abord , il ne faut plus être si mé- 
chante, si emportée. ' 

SALLY, 

Qui !... et toi, il ne faut pas. être si espiè- 
gle, si rusée, si étourdie. Tiens, regarde 
encore ; tu viens de laisser tomber la lettre 
que ton papa t'a écrite, et qu'il t'avait tant 
recommandé de conserver. 

MOLLY. 

Ah, mon Dieu, non; elle est dans mon 
. écritoire, j'eti suis sûre. 

SALLY. 

C'est donc à quelqu'une de nos compa- 
gnes : voyons. (Elle ramasse ta lettre,) Ah ! la 
belle ^cxiture ! (£'2fe£^.)P.o.u.n.. m.î.s.s.. 
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MOLLY. 

Finis donc, tu m'impatientes; veux -tu 
bien lire! 

SALLY. 

Mais , au moins , on donne aux gens le 
temps de lire couramment..^ 

MOLLY. 

C'est quand ils épellent comme toi qu'il 
leur faut beaucoup de temps : donne -moi 
cela. ( Elle prend la lettre, ) Pour miss Cé- 
cilia. 

SA.LLY. 

]Vf ets-la dans ta poche \ il faut la lui rendre. 

MOLLY. 

Oui;. mais laisse-moi voir, tu vas juger 
comme je lis bien Técriture. 

SALLY. 

Ah ! ça n est pas bien d*étre curieuse. Il 
faut la rendre, mais sans la lire. 

^ ( Elle Teat preadre la lettre. ) 
MOLLY. 

Finis donc , finis donc : seulement les deux 
premières lignes. 

SALLY. 

Non , je ne le veux pas; c'est très^mal. 

(Elk reot Uiarnchcr b Ittttt. ) 
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SCÈNE X. 

SALLY, MOLLY, MISTRESS TÉACHUM. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Quel est le sujet de ce débat , Sally ? Ne 
pouvez-vous être avec votre amîe sans avoir 
quelque querelle ? 

SALLY. 

Oh ! pour cette fois , ce n'est pas moi qui 
ai tort, madame, je vous assure; elle veut 
absolument lire une lettre qui ne lui appar* 
tient pas. 

MISTRESS TÉACHUM» 

'Vous ne lui en avez donc pas donné la 
permission ? 

SAHiY.' 

Mais je ne puis la donner ; elle n*e$t pas 
pour moi y non plus. 

MISTRESS TEiCHUM. 

A qui donc est-eUe adressée ? 

SAÏiLY. 

A Cécîlia. 

MISTRESS TÉACHUM, àMoUf. 

MoUy y remeiteiA^ moi». # 
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SALLT. 

Là , c'est bien fait. 

MISTRESS TÉA.GHUM. 

Allez toutes deux r^oindre vos compagnes 
dans le bosquet, joues de bon cœur, vous 
reyiendrez pour llieure du travail avec la 
même disposition. 

SALLY. 

Oh ! oui y madame. 

SCÈNE XL 

MISTEESS TÉACHUM seule. 

Voyons un peu cette lettre que le hasard 
fait tomber entre mes mains ; il est de mon 
devoir d^en prendre connaissance et de fixer, 
par ce moyen , Fopinion favorable que j'ai 
de Fintéressante Cécilia. (Elle regarde for 
dresse, ) Ce n'est pas Fécrîture de milady , 
car à peine on peut la lire , et ce caractère 
est parfait 5 de qui ce pourrait-il être ? ( Elle 
lit.) Oh ciel? queUes expressions passion- 
nées ! .•« . Fespérance, la certitude de la voir ! . • . 
ah ! Cécilia , si votre visage intéressant et 
modeste , si li^tre maintien noblç et décent 
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ne sont pas accompagnés d^un cœur innocent 
et pur,... combien Je me serais trompée , et 
que mon âme en serait peinée ! L'explication 
que cette cruelle découverte exige a besoin 
d'être conduite avec prudence. . . . Ménageons 
encore celle qu'il serait si douloureux de 
trouver coupable ! 
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ACTE DEUXIÈME 



SCENE PREMIERE. 

EMBIA, LâURA, BfATILDA. 

EMMA, entrant la première. 

V E K E z ici 5 mes chères amies , Fombrage y 
est délicieux ; nous pouvons nous y reposer 
agréablement. 

LAURA. 

J'en ai besoin : j'ai tant couru , que je suis 
excédée ^ je me suis obstinée à poursuivre 
un beau papillon bleu , il m'a menée d'allée 
en allée, et j'ai été forcée de reconnaître 
que ses ailes sont encore meilleures que mes 
jambes. 

EMMA. 

Je l'aurais bien jugé , moi , avant de com- 
mencer la course. Asseyons-nous ici : Matilda 
nous contera quelque jolie histoire. 

(Malilda k^asse^anl avec les autres. Laura sVssied la deruière. ) ■ 
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M4TILDA. 

Volontiers, Voulb^f-voi^s quç jç continue 
le conte allégorique de la bonté et de la 
beauté? 

LAURA. 

Oh ! non , il y a trop de morale dans celui- 
là ^ il ressein))le à une leçon de inistress Téa- 
chup^ : di$-nous quelque histoire de voleur , 
de caveri^ , quelque chose qui fasse bien 
peur 5 il n'y a rien que j'aime autant que 
cela. . 

SCÈNE IL 

ËMlttA» LA.UM, MATILDA, SAXXY et 

MOLLY. 

LAURA. 

Que venez-vous faire ici , mesdemoiselles ? 
iious HÇ faisons pas société avec les petites de 
vott^ âge. 

WOLLY. 

Nous avons vu qiiie voi^ls éties fi^si»^ sous 
le bene^ftiOL , et j'ai pensé qii^ vous ^Oi^ dire 
de joties bû^^ires cos^wé hier ; j/e jLes aime à 
la folie , '^ j'ai quiité «na raquette .pour venir 
TOUS éçpular. 
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LÀURA. 

Vous pouvez y retourner. 

SALLY. 

Comme on est fière d'avoir cinq ou six an» 
nées de plus ! 

EMMA. 

Vous aurez votre tour, mon cœur , quand 
elle en aura cinq ou six de trop : restez près 
de moi 5 je vous prends sous ma protection, 

LAURA. 

Ah ! son bonheur est toujours de faire la 
petite maman ^ 

MATILBA. 

Enfin, voulez-vous écouter la suite de mon 
conte. 

TOUTES TROIS. 

Volontiers, 

MATILDA, 

Vous savez que cette fée si laide répandait 
autour d'elle, par son extrême bonté, le bon- 
heur , le plaisir et la joie 5 la difformité de 
ses traits était si amplement compensée par 
les qualités de son cœur , elle inspirait tant 
de confiance , elle obtenait une amitié si ten- 
dre et si sincère de tous les êtres supérieurs, 
tels que les génies et les fées , et de tous les 
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simples mortels qui composaient sa cour, que 
Ton finissait même par trouver une sorte d^a-* 
grément dans ses traits mènie les plus hideux; 
ses yeux caves et ombragés sous un sourcil 
épais^taient si doux , son regard si franc et 
en même temps si spirituel I... 

SCÈNE lit. 

Lbs MiMfes; LUCY, arrivant avec nu air 

empressé. 

LUC Y. 
Vous ignorez sans doute ce qui se passe 
dans la maison. 

EMMA. 

Nous n'en sommes pas curieuses , je t'as- 
sure, et tu viens nous interrompre au milieu 
d'un conte qui nous intéresse. 

LDCY. 

C'est pourtant bien sérieux et bien impor- 
tant : devinez quelle est la pensionnaire qui 
vient à l'instant de recevoir l'ordre sévère de 
rester dans sa chambre sans communiquer 
avec personnne , et contre laquelle mistress 
Téachum parait sérieusement courroucée. 
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MATIIDA. 

Est-^ce un eicfimi? 

tûct. 

Non ^ «ne perscmtiê' fort ndsonnftble : le 
modèle, VeHém-pte^ k pbéùâic de la maifton; 
Cécilia enGn. 

LAURA. 

Si cela pouvait dmiittcrer un peu Fenthou- 
siasme de mistress Tëachum , qui me la cite 
sans cesse comme Un être ^rCedt , }e serais 
quitte de cette étemelle comparaison qui 
m'ennuie bien souvent. 

SALLY. 

Vous voyez que les grandes demoiselles 
sont aussi en pénitence quelquefois. 

MOLLY. 

Cela les rendra plus indulgentes. 

MALTIDA. 

Comment Cécilia peut -elle mériter un 
traitement aussi sévère? 

SMM A. 

Ce qui m'inquiète dans cet événement, 
c'est la justice bien réeUe de notre maîtresse; 
il faut qu'elle ait quelque tort grave , et j'en 
suis vivement affectée. 
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LUCT. 

Voici Beilj'f'ni elle tneui être mcère , elle 
peut nous mettre au fait. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; BETTY. 

lUCY. 

Qu'est-il arrivé à Cécilia, Betty, pour être 
confinée danason appartement ? 

LiURA. 

Ma petite Betty , dôtes-^nous ce que vous 
en savez. 

MATILDA. 

Vous pleurez, Betty ^ l'événement est donc 
sérieux ? 

BETTY, s'essuya a t les yeux. 

Très-sérieux.... Mais croyez qu'il ne fait 
qu'honneur à miss Cécilia. 

EMMA. 

Oh! je n'en doute nullement. Mais parlez, 
Betty, 

MATILDA. 

Ne nous laissez pas dans cette inqtiiélude. 
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MOLLT 

Racontez-ttous ce qui est arnyë. 

SALLY. 

Je vous en prie , Betty. 

LAUKA. 

Oui , puisque c'est à la gloire de miss Cé- 
dlia. 

LUCY. 

Vous nous désolez, Betty. 

BETTY. 

■ 

Je ne puis pourtant vous satisfaire , et si 
je ne suis pas faite pour vous donner des le- 
çons , je vous ferai voir au moins que l'on 
garde les secrets qui nous sont confiés. 

LAURA. 

Ah ! des secrets ! Je ne connais rien de 
plus cruel , parce qu'on se casse la tête pour 
deviner des choses qui souvent n'en valent 
pas la peine. 

BETTY. 

Il n'y a qu'à ne pas chercher à savoir ceux 
des autres. 

LAURA. 

C'est bien aisé , cela , Betty ^ mais quand 
on est curieuse ? 
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BETTY. 

Eh bien , miss , il faut s'en corriger. 

SCÈNE V. 

Les MiKEs; MISTRESS TÉACHUM. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Mes chères amies , je désire être seule dans 
ce berceau ; retirez-vous , et retournez à vos 
études. ( Les jeunes personnes se retirent en 
faisant la ré^e'rence , Betty se trousse la der- 
nière. ) Restez ici, Belly, j'ai plusieurs cho- 
ses à vous dire. 

SCÈNE VL 

MISTRESS TÉACHUM, BETTY. 

MISTRESS TEACHUM, lui montrant la Iettr« adreMc> 

à Gëcilia. 

Betty, avez -vous connaissance de cette 
lettre ? v 

BETTY. 

Je ne saurais mentir ^ oui , madame. 

MISTRESS TÉACHUM. 

À-t-elle été remise à Cécilia ? en a-t-elle 
fait la lecture ? 
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B«TFf. 

Oui , mddtfme ^ rêimse p» moi , ec hie 
avec transport par Cécilia. 

MISTRESS TÉAGHUM. 

Avec irâdtfport! Bcity... Vot» eonservez 
votre air de candeur pour exprimer des sen- 
timens aussi condamnables. 

BETTY. 

Ah ! croyez qu'il n en exitla jamais de plms 
intéressans. 

MISTRESS TéAGHtJM. 

Vous n'êtes pas dans l'âge où Ton petit ju- 
ger ceux que l'honneur réprouve. 

BETTY. 

Ah , madame \ cts^ sentimecm ne seraient 
sûrement pas connus de Cécilia. 

MISTRESS TÉAGHUM. 

Mais enfin , coxxuxient osez-vous remefilre 
une lettre à mon insu ? Vous jugez à quel* 
point je réprime: en ce moment mon mécon- 
tentement ç mais vous seMetqxtevtms nede-^ 
vez plus rester diez moi ) votre malheureux 
père en mourra de douleur* Estxe là , Betty, 
le fruit de mes soins et de ntes précept<!9? 
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eét-'èe là ee que je devais fttietïdre? (Futt coenr 
formé pour la vertu? 

BBTTY. 

Dans tout ce que j'ai fait, je u ai consulté 
que. les {nrincipes que je dois à vos bontés. 

Vous TOUS l€» expHqtt^^) je croîs , très^ 
mal; mais enfin, de qui tetiie2-votiflf cette 
lettre? 

, BETTY. 

D'un être bien intéressant et bien infar-« 
tuné. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Je ne vous demande pat de détails sur ses 
qualités , il faut absolument me faire connaî- 
tre son nom. 

BETTY. 

Non , jamais, madame -^-et si je pouvais vous 
consulter sur ce point sans trahir le secret 
qui m'est confié , vous me diriez de le garder 
même au péril de ma vie : j*aî bien retenu 
tottt ce que vous m'avez dit sur la ^scrétîon. 

MISTAESS TÉÂCHUM. 

Et parfaitement ouiblié ce qui concerna la 
soumission et l'obéissance , car vous ne pou- 
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Tez ignorer les ordres qui vous étaient 
donnés. 

BETTY. 

Ah I de ce côté , je suis coupable en effet , 
et je me jette à vos pieds pour implorer votre 
indulgence *, mais un jour vous plaindrez la 
pauvre Betty de s'être trouvée dans la néces- 
sité de choisir entre des devoirs qui lui sont 
également chers. 

MISTRESS TEACHUM. 

Rien ne peut vous excuser , Betty , et Fa- 
veu sincère de la vérité m'est absolument 
nécessaire. 

BETTY. 

Qu'il m'en coûte de vous refuser, madame, 
vous à qui je dois tant d'attachement et de 
reconnaissance ! mais rien au monde ne me 
ferait manquer à la parole que j'ai donnée 
à miss Cécilia , à moins qu'elle ne m'en dé- 

gagc* 

MISTRESS TÊICHUM. 

Faites - la descendre ici , ce lieu retiré me 
convient plus qu'un autre pour une explica- 
tion qui m'afflige infiniment et qui doit être 
ignorée. 

^ BETTY. 

J'y vole. 
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SCÈNE VIL 

MISTRESS TÉACHUM seule. 

Je désire et je redoute d'être entièrement 
éclairée sur ce mystère , je commence cepen- 
dant à espérer , par les réponses ingénues de 
Betty , que cette correspondance tient à un 
attachement fait pour des cœurs aussi purs 
et aussi innocens. Qu'il m'en coûterait d'être 
forcée de les trouver criminelles ! L'une et 
l'autre m'ont semblé jusqu'à ce jour réunir 
toutes les qualités que l'on peut -souhaiter à 
la jeunesse la plus intéressante. 

SCÈNE VIIL 

: MISTRESS TÉACHUM, CÉCILIA. 

• ■ 

GEGILIÂ , se précipitant aux genoux de mistress Téachum . 

Suis - assez infortunée pour avoir mérité 
votre mécontentement ? Ah ! madame , qu'il 
m'en a coûté jusqu'à ce jour de garder avec 
vous le silence sur tous les malheurs qui ac- 
bablent ma jeunesse ! 
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MISTRESS TÉACHDM. 

Relevez - vous , CécUia , et , par un aveu 
sincère , tirez-moi du doute affreux où me livre 
une correspondance secrète que cette lettre 
m'a fait découvrir. 

CÉCILXA. 

Un seul mot jfiG fera paraître aussi inno- 
cente, aussi pure que Test le fond de mon 
cœur ^ un seul mot aussi va compromettra 
l'existence et le repos de l'ètrie qui m'est le 
plu*s cher au monde*. Que cette situation est 
déchirante ! Faut-il cesser de conserver vo- 
tie estime et votre, tocichantç ^mi^é ? Fautril 
vous communiquer u^ secret qui peut aussi 
troubler la tranquillité dont vous jouissez ? 

MISTHÇSS TEACHUM. 

Quel est donc le degré de confiance que je 
suis parvenue à vous in^îrer , Cécilîa ? Ce 
que vous avez osé confier à une jeune per- 
sonne de l'âge de Betty, craignez-vous de le 
communiquer à woe amie tendre et réflé- 
chie ? 

CÉCILIA. 

La crainte de vous Gomp;rojmetire par ma 
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amfidoMe , «ladme , a pu senfe me déeider 
à me prtvier des eecourv que j'aumis puisés 
dans vos conseils , et Theurouse Betty n'ayant 
de juge .que vous , j'étak Wen sûre que votre 
sensibilité et votre cœur géméreux la met- 
traient à Tabri de tout daiiger | et qu elle ne 
pouvait craindre votre courroux pour une 
action digne d'obtenir votre suflFrage ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Pourcpioi donc hésiter à me eonfîer vos 
secrets? Pourquoi me mettre dans la doulou- 
reuse positionne blànaer vos démarches mys-" 
térieuses ? Si le motif en est louable , osez 
compter snr le cœur'd'une amie. Rien ne 
m'empêchera de vous servir , <]écilia , si cela 
est en mon pouvoir. Rassurez - vous , osez 
v<His expliquer avec sincérité : ce que vous 
m'avez dit redouble mon impatience et ma 
curiosité. 

CÉCI1.IA. 

Eh bien , madame , ceinte lettre que j'ai 
liaignée ce matin dte me3 larmes , cette lettre 
est écrite par la mère infortunée de votre 
Cécilia , réfugiée dans un asile modeste , voi- 
^ip de votre demeure , jet ^raigniuit d'y être 
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découverte par une ennemie puissante qui 
Tenlèverait pour jamais à mes soins et à ma 
tendresse. 

. mSTRESS TÉÂGHUM,8<<rieusemeiit. 

Cécilia , lady Arabella m'a souvent dît que 
vous étiez orpheline. 

SCÈNE IX. 

Les mêmes ; BETTY et LADY HAMILTON 

qui a entendu les dernières paroles. 

LADY HAMILTON. 

Non , niKidame , elle ne Test point. Vous 
voyez en moi la plus tendre des mères comme 
elle est la plus vertueuse des filles. 

CECILIA, te retournant au son de voix de sa mère , et se pré- 
cipitant dans ses bras. 

O ma mère ! est-ce bien dans vos bras que 
se trouve en ce moment l'heureuse Cécilia ! 

MISTRESS TÉ ACHUM. 

Sa mère ! Quel air à la fois digne et tou- 
chant ! 

CÉCILIA. 

Oui , c^est une mère chérie et digne de 
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Tétre par ses vertus et ses malheurs. Jugez , 
madame , quel doit être Tétat affreux de mon 
âme : je trouve à la fois , en ma tante , une 
bienfaitrice constante et généreuse , et l'en- 
nemie déclarée de celle à qui je dois une vie 
que je suis prête à lui sacrifier. Si elle vient 
à découvrir et son existence et notre rappro- 
chement, privée de ses bontés , je vais per- 
dre les avantages d'une éducation à laquelle 
j'attache plus de prix qu'à toutes ses riches- 
ses. Mestalens perfectionnés auraient été ma 
possession la plus précieuse , puisqu'ils au- 
raient suffi à faire exister une mère aussi 
respectable. Mais si notre secret est décou- 
vert !.. si jeune encore, privée des secours de 
ma tante , comment pourr<ii-je acquitter en- 
vers ma mère tout ce que je lui dois ? 

MISTRESSTÉÀCHUM. 

N'ayez aucune inquiétude , ma chère Cé- 
cdlia : ou nous fléchirons lady Arabella , ou 
ma maison sera pour vous un asile au moins 
consolant ; rien ne pourra me faire renoncer 
au bonheur de vous garder près de moi. 

CÉGILIA, 

Je suis pénétrée de vos bontés ^ mais corn- 
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bien je redoute Tamyée de ma tante ; ce mo- 
ment me parait devoir être le dernier de ma 
vie. 

LADY HAMILTON. 

Que la perte de la fortune entraine à sa 
suite de peines amères ! £n un instant , tout 
ce qui vous environne change d'aspect et 
laisse les infortunés livrés à Fabandon et au 
mépris. 

MI STRESS TKACHUM. Elle la f«it asseoir sur le baoc du 

gazon. 

Le mépris n'est point fait pour la vertu ] 
dites plutôt qu'on est délaissé par un monde 
frivole et méprisable qui ne mérite pas de 
véritables regrets •, mais enfin , madame ,' la 
haine de lady Arabella n'a-t-elle aucun motif 
qui doive laisser dans son cœur des ressenti- 
mens implacables ? 

LADY HAMILTON. 

Des revers de fortune en sont Punique 
cause ^ mon malheureux mari éprouva , dans 
un commerce considérable , des pertes que 
sa prudence ne pouvait prévoir : plusieurs 
bâtimens pris par les ennemis , d'autres sub- 
mergés , deux banqueroutes que nous eûmes 
à .supporter , amenèrent eo quelques mois 
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notre perte totale. Le père de Cécilia , dont 
la mémoire est toujours présente à mon cœur, 
ne put survivre à ces événemens ; il me laissa 
livrée à la misère la plus afifreuse et aux ri- 
gueurs de ses créanciers. LadyArabella m'im- 
puta bien à tort la ruine de son frère. Son 
orgueil excessif se trouvait humilié de ra- 
baissement de sa famille* Elle déclara qu'elle 
ne me pardonnerait jamais ; et ^ comme nous 
lui devions une somme considérable, elle 
me fit poursuivre sans pitié. Je ne dus ma 
liberté qu'à la fuite et à la nouvelle de ma 
mort qui se répandit peu de temps après : il 
y a deux mois que , forcée de quitter ma re- 
traite y j'appris que ma fille était élevée dans 
votre maison*, je vins m'établir près d'elle, 
et je vis de l'argent qu'elle me fait parvenir 
par une jeune personne intéressante. Ma Cé- 
cilia ne doit , je le sais , cet argent qu'à son 
travail. La crainte qu'elle n'altérât sa santé, 
en s'y livrant avec trop d'ardeur, m'a décidée 
à risquer aujourd'hui de la voir pour la pre- 
mière fors. 

GBCILIA. 

Votre tendresse voua faisait craindre pour 
moi l'occupation la phis douce , et ce léger 
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essai de mes devoirs m'a procuré des jouîs-r 
sances dont le souvenir sera toujours cher à 
mon cœur. 

MJSTRESS TÉACHUM. 

Je jouis de ces doux épanchemens , et Je 
passe avec délices de la plus vive émotion à 
l'admiration de toutes vos vertus-, mais il faut 
faire cesser une position aussi pénible , et 
j'ose entreprendre d'employer tous mes 
moyens auprès de lady Ârabella pour y par- 
venir. 

GÉGILIÂ. 

C'est justement ce que j'ai voulu éviter 5 
pourquoi ces peines , que je sais renfermer 
dans mon cœur, vous attireraient-elles les re* 
proches et la haine de ma tante ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Ne craignez rien , ma chère Gécilia , elle 
prononcera elle-même sur votre position , et 
je ne compromettrai point votre secret: je 
connais Arabella depuis long-temps -, la viva- 
cité de ses passions l'entraîne et la pofte à se 
soustraire à une sévérité de principes dont 
elle ne s'éloigne jamais pour les autres 5 et si 
nous blâmons à regret les torts auxquels «lie 



\ 
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se livrie par passion , il est au moins conso- 
lant d'avoir à reconnaître en elle de Téléva- 
tion d'âme et une grande générosité. 

CECILIÂ. 

Je crains que votre bonté pour moi ne vous 
expose à des peines réelles sans nous faire 
parvenir au succès. 

MISTRESS TÉACHUM. 

11 faut savoir courir quelques chances dés- 
agréables lorsqu'elles sont nécessaires pour 
servir ses amis. 

CÉGILIA. 

Jamais nous ne pourrons reconnaître tant 
de bontés ! 

MISTRESS TÉACHUM. 

J'entends une voiture , c'est sûrement mi- 
lady ] elle viendra me trouver ; placez-vous 
pendant notre conversation derrière cette 
charmille. 

SCÈNE X. 

MISTRESS TÉACHUM seule. 

Ne négligeons aucun des points qui peu- 
vent attaquer son amour-propre , et le désir 
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qu'elle a de voir son caraclëre généralement 
esûmé. C'est avec regret que je compte plus 
sur ces moyens, que sur sa s^isibilité y mais 
je ne doute pas que sur ce qu'elle croira éloi- 
gné de ses propres intérêts, elle ne prononce 
comme nous pouvons le désirer : la passion 
seule altère le jugement ou étoufie la sensibi- 
lité. 

SCÈNE XL 

MISTRESS TÉACHUM, LADY ARABELLA. 

LADY A.RABELLA. 

Cécilîa, madame , est sûrement en état de 
sortir avec moi ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Je n'en doute nullement , elle n'oublie au* 
(^un de ses devoirs , et c'en est un bien doux 
pour elle que de se rendre à une invitation 
aussi agréable. Vous êtes sans cesse occupée 
de son bonheur , elle en est digne *, mais tous 
les êtres faits pour intéresser ne jouissent ce- 
pendant pas des mêmes avantages. 

LADY ARABELLA. 

Vous paraissez affligée, et cette dernière 
réflexion tient à quelque sentiment pénible. 
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MISTRESS TÉAGHUM. 

Oui , milady ; tous les parens n*ont pas 
comme yotts une générosité aussi touchante 
et aussi soutenue. Le monde offre quelque* 
fois des tableaux affligeans. 

LADT ARABELLA. 

Oui , je crois en effet qu'il vous présente 
souvent des scènes très-variées. 

MI STRESS TÉ ACHUM. 

A Tinstant où vous êtes arrivée , milady , 
j'étais livrée à de douloureuses réflexions sur 
le sort d une de mes jeunes élèves , prête à 
être abandonnée par une parente fort riche 
qui , depuis plusieurs années , prend soin de 
son éducation. 

LADY ARABELLA. 

La jeune personne est donc coupable d'in- 
gratitude envers elle , ou quelque action blâ- 
mable a pu exciter le courroux de sa pro- 
tectrice ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Non, milady, la modestie, la vertu, la 
sensdbilité forment les bases de son caractère. 

LADY AKABELLA. 

Quoi ! abandonner une jeune personne 
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sans aucun motifs ?. . Réellement on n'entend 
plus rien aux procédés de la société. ... Il faut 
finir par s'en éloigner, yivre dans la retraite , 
si Ton ne veut à chaque instant voir agir 
contre les principes de la morale et de là 
vertu 5 mais enfin y a-t-il un prétexte appa- 
rent? 

MISTRESS TÉâCHUM. 

Il n'en existe pas, au moins à mes yeux , 
et je croîs pouvoir m'en rapporter au senti- 
ment de ma conscience. Cette jeune per- 
sonne n'a d'autre tort , aux yeux de cette pa- 
rente , que d'avoir entretenu une correspon- 
dance avec une mère pauvre et malheureuse 
dont la famille ne veut plus entendre parler ; 
pour moi , j'ai été touchée jusqu'aux larmes , 
en découvrant qu'elle faisait subsister hono- 
rablement sa mère par le produit des brode- 
ries ou de dessins agréables qu^elle faisait 
vendre. 

LADY ARABELLA. 

m 

Mais voici de ces traits faits pour être pla- 
cés dans le roman le plus intéressant. Si l'in- 
digence se mêle aux malheurs de cette jeune 
personne, daignez lui faire accepter celte 
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légère somme •, elle pourra se livrer plus fa- 
cilemem à remplir des devoirs sacrés. 

MISTRESS TÉACUUM 

Je suis touchée , milady , de voire géné- 
rosité; mais je ne puis accepter ce bienfait : 
ma jeune pupille jouît, par les bontés de sa 
parente , de la plus grande aisance , et la dis- 
crétion seulement Tempèche de demander 
des sommes plus fortes qui lui auraient su- 
remeiit été accordées. 

■ a > - 

I 

LA.DY ARA6ELLA. 

Vous en faites un être très-intéressant, et 
je crois qu'il vous sera facile de la réconci- 
lier avec cette parente. Lui en avez-vous déjà 
parlé ? 

MISTRESS TÉACHUM. 

Je n'osq pas même l'entreprendre. Cette 
d^me est Uvrée au tourbilloii du inonde le 
plus brillant; je choisirais peut-^être un ii^o- 
ment défavorable. 

IVIais c'est sûrement quelque femme que je 
rencontre dans la société ; si vous croyez 
que iBion ififluenee puisse contribuer à ra.- 
mener son esprit.... 

ToM. m. T 
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MISTBESS TÉAGHUM. 

Il faudrait , milady, vous fatiguer de trop 
de détails 5 vous développer les motifs de la 
désunion qui trouble cette famille. 

LADY ARABELLA. 

Non ^ j'ai saisi en un instant la position de 
votre intéressante élève : il s'agit d'oublier 
d'anciens ressentimens , quels qu'ils soient ; 
de les sacrifier à des qualités vertueuses et 
touchantes. N'est-ce pas là le résumé parfait 
de la situation intéressante dont vous êtes 
occupée ? 

MISTRESS TÉACHDM. 

Il n'est pas possible de mieux saisir et de 
mieux exprimer. 

LADY ARABELLA. 

Réellement , sans m^étre jamais livrée à 
aucune occupation suivie, j'ai une facilité 
naturelle qui me fourni les moyens d'enten- 
dre promptement et de rendre mes idées 
avec une grande précision. Je suis aussi 
très - bon négociateur , et je veux vous 
rendre juge de mes succès dans ce genre. H 
ne vous reste plus qu'à me nommer la per- 
sonne auprès de laquelle je dois agir. 
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MISTRESS TÉA.GHUM. * 

N'oubliez , milady, aucun des argumens à 
faire valoir, aucune des choses déterminan- 
tes que vous aurez à dire. 

LÂDY arâbella. 

Ne craignez rien ^ je serai d^une éloquence 
parfaite : nommez-moi seulement cette lady. 

MISTRESS TÉACHUM. 

Je ne risque rien ^ il est , je crois , temps 
de- vous la faire connaître. Gécilia, pa- 
raissez. 

SCÈNE XII. 

Les mêmes; CÊCILIA, LADT HAMILTON, 

se précipitant aux pieds de lady Arâbella. 

LADY ARABELLA. "• 

Ciel ! que vois-je ? Est-ce un fantôme ou 
une réalité? Vous vivez ! 

LADY HAMILTON. 

J'ai laissé s'établir une nouvelle qui pou- 
vait apaiser votre courroux et assurer ma 
tranquillité. 

CÉGILIA. 

O ma taull^ ! daignez conserver en notre 
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NOMS DES PERSONNAGES. 

LINFANTE. 
DONA NIÈVES. 
DONA CÉCILIA, 
DpNA LOUISA. 
DONA MENCIA. 
DONA JACINTHA, nourrice. 
DONA LÉONORA; première eamériite, sorar délait 
de Anfaàte. 



La scène est à Madrid, dans h palais de V infante-^ 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

fiONA LÉONÔRÂ seule. 

U tf 1 1 À KÉ ) crayons , mëti^f» , Finfetite it 
lout ÉbMdoûtié depuis trois jours. Il eât Ymi 
tfbie tifA tA*esi plaè sUrpf èriant , pluB atià'*^ 
chant , qu'un oiseau qui phtle aussi bieâ et 
presque autant que moi. Cette petite perru- 
QJ^ei ^ . lùboav^ement apportée d'Amériqi^ , 
90<rtipe uniquemesLt TinlalB^ \ et j W bien le 
l^mps d'étudier la iROuvelIe rômiuioe : jo ecois 
même l'avoir retenue en parue. 

(E^Ie g*asued, prend la guitare , et cbante deaz couplets en »ac-> 

com[»agbanf.) 
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SCÈNE IL 

DON A JACINTHA, DONA LÉONORA. 

DONA JACINTHA. 

Eh quoi ^ ma fille , vous vous établissez 
dans le cabinet de Tinfante , vous faites usage 
de ses instrumens , vou^ avez laissé la totalité 
de ses diamans épars sur une table de sa 
chambre , vous négligez vos devoirs^, et vous 
ne craignez pas son mécontentement ? L'in- 
fante n'est plus dans Fâge de Fenfauce ] vous 
lui devez non - seulement de la tendresse , 
mais du respect et de Texactitude dans vos 
fonctions. Léonora.... 

-r?-: DONA LÉONOR4; •< •... 

Ah ! maman , pérmettet^moi de le dire j je 
né m- entends gronder îd <pie par Vous : Fin- 
fante ne me dit jamais rien; ' . 

Croyez qu^elle n en remarque pas moins 
vos perpétuelles étourderies. 

DONA LÉONORA. 

Elle ne fait qu'en rire , au moins *, et si par 
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hasard elle les désâprouve , elle prend seule- 
meut un petit air sérieux. 

DONAJACINTHA. 

Eh bien , ce petit air sérieux , dans une 
personne aussi douce , aussi indulgente que 
rinfante, doit être pour un cœur attaché 
un reproche plus sensible que la sévérité 
ou les écarts de l'emportement. Pour servir 
dignement les souverains, ma fille, il faut 
remplir ses devoirs avec la plus sévère exac- 
titude ; songez que même les emplois les plus 
relevés descendent bien vite au dernier rang 
si Ton sVttire des reproches , et que les titres 
ou la fayeur ne fontqu'sgouter àThumiliation 
qu'on en ressent. Je le crains, votre légèreté 
vous compromettra souvent. 

DONA LÉONORA. 

J'ose compter beaucoup plus sur l'attache- 
ment et la bonté de l'infante : l'amitié fait 
entre nous disparaître la distance. 

DONAJACINTHA. 

I 

Vous vous trompez : on a vu souvent la 
grandeur rappeler la distance aux dépens de 
l'amitié. Ma fille, ne me fournissez plus les 
occasions de vous faire de semblables repro* 
ches. 
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Je n'y verrai jamais qtre k pi*^ttre tïe VO»* 
tre tendresse. 

^ DÔNA JAClNTHA. 

Retourtiez dans Tappartement , et occu-* 
pez-vous des objets coJifiés à vos soins. 

SCENE lU. 

L'INrAJîTE^ DONA JACINTEA, 

L'INFANTE- 

Bonne nourrice, vous venez tk gronSer 
Léonora^ j'en suis sûre^ ses yeux ëuient 
remplis de larmes* . . 

DONA JAClNTHA. 

Sott ëtotitslerie mérite souvent dfs leçons. 

r 

L'INFANTE. 

Son ëtourderie ! Elle est jointe à une gaieté 
naïve qui me plaît , et surtout lorsque je suis 
disposée à la mélancolie. 

DONA JAGINTHA. 

Cette disposition doit disparaître. Ai\îpur- 
dliiii , madame , l'invitation du roi vous pro- 
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cure le plaisir de la chasse ; il n en est pas de 
plu5 vif. 

L'INFàNTE. 

Eh bien y vous vous trompez , Jacintha : 
quitter peut - être un jour entier Toiseau qui 
m'enchante, c'est une véritable contrariété 
pour moi. 

DONA. JACINTHA. 

Les occasions de sortir avec le roi sont 
pourtant peu fréquentes 5 vou& y mettez tou- 
jours , madame , un grand prix , et cette pas- 
sion pour un perroquet me paraît portée plus 
loin quV n'est permis avec tant d'esprit et 
de raison. 

L'IUPANTE. 

C'est le premier oiseau de cette espèce 
venu en Europe , et je ne le possède que de- 
puis trois jours. Dans quelque temps je m'en 
séparerai avec moins de regrets ; mais depuis 
qu'il est en ma possession , chaque minute 
me fait entendre une chose nouvelle : il 
chante , dit qu'il m'aime , prononce les noms 
des auteurs de mes jours; et si dans un siècle 
il en existait mille aussi intéressans , ils au- 
raient encore une gra^ade valçHr» Xfà fait 
avertir mes filles d'honneur pour la chasse.; 
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elles croient sans doute m^y accompagner 
toutes, et je ne puis en mener qu'>une. Pour 
éviter d'affliger trois de mes plus jeunes com- 
pagnes en nommant la seule qui doit jouir de 
ce plaisir, je les ferai tirer au^ort. 

DONA JACINTHÂ, baisant la main de rinfante. 

Votre esprit est toujours ingénieux à servir 
votre cœur. Ma fille ( permettez-moi ce nom 
si doux ) , le bonheur de votre vie est assuré , 
puisque vous rétablissez sur celui de tout ce 
qui' vous entoure. 

SCÈNE IV. • 

L'INFANTE, LES QUATRE FILLES D'HON- 

• NEUR. 

DONANIÈVES. 

Quel beau jour , madame ! 

DONA LOUISA. 

Les bois seront délicieux. 
doNa mencia. 

Nous venons féliciter l'infante sur Tinvila- 

tîon qu'elle a reçue. 

L'INFANT.E. 

Pour cette fois , mon plaisir n'est pas com-^ 
plet. 
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DONA MENCIA. 

Un peu de contrariété , peut-être , en quit- 
tant Toiseau chéri /mais vousleretiouverez, 
madame, ]^t peut- on rien comparer au bon- 
heur d^admirer la campagne , de parcourir 
les forêts ? 

LUNFANT]E. 

Voua aimez donc bien la chasse ? 

DONA M£I9CIA. 

C'est un plaisir délicieux ! Tout y contri- 
bue à la gaieté, au bcnheur... 
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Le son des cors répété par Técho ranime 
le courage des chass^eurs. 

DONA LOUIS A. 

On s'égare ; on se croit dans une profonde 
solitude. Tout à coup , le galop des chevaux 
se fait entendre : on se trouve au milieu de la 
chasse. 

DONA NIÈtES. 

C'est un de ces combats où la valeur peut 
nous avoir pour juges. 

L'INFANTE. 

Jt faut potirtant vous l'apprendi^e : une 
^eule parmi vous peut aujourd'hui m'accom- 
pagner; l'invitation du roi le J>rescrit. Bien 
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sûre d'affliger les trois qui resteront , je n*ai 
pu me décider à faire ce choix : voici qua- 
tre billets, le sort seul prononcera entre 
vous. Léonora , donnez-moi un vase. 

DONA NIÈVES. 

Votre décision, madame, eût fait vtAe heu- 
reuse ^ pas une seule jalouse. 

•. Leonora apporte an vase, l'infante y met des billets roules. Les 

quatre dames les déroulent.) 

D05A LOUISAlit: 

Le sort est pour vous. Ah ! c'est moi ! ja- 
mais il ne me sera plus favorable. 

DOWA MËVCIA. 

Nous vous en félicitons, et de bien bon 
cœur, ma chère Louisa. 

L'INFANTE. 

. ■ ■'. ^ ■ ■ ' 
Pour vous , mesdames , je puis vous offrir 

une indemnité qui , selon moi , vaut biçn le 
plaisir bruyant d'une chasse : vous avez dé- 
siré d'avoir quelque temps Toiseau charmant 
dont je vais me séparer ; je vqus le confie : 
jouissez , en mon absence , de son amabilité ; 
prodiguez-lui ppur moi Içs plus tendresfta- 
rcÂses , i]L y répondra ^ €t vous verrez cp^- 
biet j'ai raison de tant le chérir. Je vov* le 
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recommande à un point qui passe toute ex* 
presâion^ Ne te faîtes pas sortir de mon ap- 
partement , refermez sa cage atec som, Léo- 
nôra ; en voici la def tjue je porterai tou- 
jours. i^Eiie dêtathe de von cou une chaîne 
éCor à iaquette tient la clef,) Songez que mon 
perroqu^ fait le charme de ma vie, 

DONA GÉGILIA. 

Vous pouvez compter sur nous. 

DONA MENCIA. 

n ne peut lui rien arriver. 

DOIÏA CÉCILIA. 

Nous en répondons. 

L'INFANTE. 

Adieu. A mon retour, trouvez-vous tou- 
tes dans ce cabinet. 

SCÈNE V. 

DONA NIÈVES, DONA CÉCILIA, DONA 

MENCIA. 

DONA CÉCILIA. 

Quelle grâce Finfante sait mettre à ses 
moindres actions ! avec quelle bonté elle a 
cherché le moyen d'adoucir nos regrets ! 
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DONAMEIfCIA. 

L^idée de nous faire tirer au sort. est obli- 
géante \ mais j'aurais préféré que Finfante ne 
fît pas dépendre du hasard le bonheur de ma 
mère, veuve d'un des meilleurs officiers de 
larmée d'Amérique; son sort n'est pas en- 
core fixé , ma présence l'aurait sûrement 
rappelée au roi. 

DONA NIÈVES. 

^ Les bontés du roi pour votre famille ne 
doivent vous laisser auctine crainte , et vous 
n'êtes pas la seule qui pouvait désirer de pa- 
raître aujourd'hui sous ses yeux. 

DONACÉCILIA. 

Oui , nous le savons ^ des intérêts impor- 
tans à votre bonheur vous occupent aussi . Un 
régiment accordé au fils de don Pèdre doit 
décider votre mariage : eh bien , une litière 
de plus , commandée pour la chasse , eût ar- 
rangé tout cela. C'est U faute du premier 
écuyer -, ils n'en font jamais d'autres ; ils 
épargnent les chevaux et les mules du roi 
cent fois plus que les leurs. 

DONA NIÈVES, nonchalamment. 

Allons chercher le perroquet , il nous dis- 
traira. 
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DONAGÉGILIÂ. 

S^il y parvient, personne ne pourra douter 
de ses charmes. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes ; DONA NIÈVËS rentre avec le per- 
roquet ; elle s'assied près de la table couverte 
d'un tapis, et sans lâcher le perroquet^ elle le 
pose sur la table et le caresse. Sous cette table 
est cachée une jeune fille qui contrefait la voix 
de l'oiseau. 

LE PERROQUET. 

Vive Finfante , vive Isabelle ! 

* DONA MENGIA. 

Û prononce et parle à merveille. 

D O N A. N I ET E s , le caressant. 

Bel oiseau , vous méritez d^ètre chéri. 

LE PERROQUET. 

Bonjour , jolis en fans. 

DONA CÉCILIA. 

Qu^îl est plaisant ! 

(Elle rit.) 
( Le perroquet rit.) 

DONA LOUISA. 

tl rit 9 il chante. 
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Je n'ai jiamâîà tieït vu àVussi ëtdiln'aût. 

DONA NIÈVES. 

On peut Faiinçr à la folie. 

SCÈNE VIL 

Lss MÉHEs; DON A LÉONORA, qui était sortie 
après avoir remis le perroquet , entre avec pré- 
cipitation. 

DONA LÉONORA. 

Ah, mesdames! venez, accourez vite.... 
De la rotonde du parc on vpit défiler la 
chasse \ elle fera lé toiir du vallon. Les li- 
tières dorées , lés panaches blantcls d^ iHkilès, 
les écuyers et les pages , les fauconniers 
avec les oiseau;x sut le poing, les meutes 
de chiens : tout cela forme un tableau dé- 
licieux. 

DOIÎA CÉCICIA. 

% 

Nièves , reportez l'oiseau •, partons vite. 

DONA MENGIA. 

Avons-nous le temps de nous rendre à la 
rotonde avant que la chasse soit passée ? 
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DONA GÉGILIÂ. 

SHl y parvient, personne ne pourra douter 
de ses charmes. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes ; DONA NIÈVËS rentre avec le per- 
roquet ; elle s'assied près de la table couverte 
d'an tapis, et sans lâcher le perroquet^ elle le 
pose sur la table et le caresse. Sous cette table 
est cachée une jeune fille qui contrefait la voix 
de l'oiseau. 

LE PERROQUET. 

Vive Finfante , vive Isabelle ! 

* DONA MENGIA. 

Il prononce et parle à merveille. 

DONA NIÈTES, le caressant. 

Bel oiseau , vous méritez d^ètre chéri. 

LE PERROQUET. 

Bonjour , jolis en fans. 

DONA GÉGILIA. 

Qu^îl est plaisant ! 

(EU« rit.) 
( Le perroquet rit.) 

DONA LOUISA. 

n rit y il chante. 
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ACTE DEUXIÈME- 



SCÈNE PREMIERE. 

DON A JACINTHA, seule. 

Personne dans cet appartement... Je le par- 
cours en vain Lëonora!... Léonora !.... 

( Elle v^a i^ers la porte du cabinet. ) Ciel ! la 
cage du perroquet ouverte ! et la fenêtre qui 
Test aussi ! Léonora ! . . . 

SCÈNE IL 
DON A JACINTHA, DON A LÉONORA. 

DONA JACINTHA. 

Où étiez-vous ? que faîsîez-vous ? 

DONA LÉONORA. 

J^accours ; je puis à peine respirer. 
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DJ>NA JAGINTHA. 

Et le perroquet de l'infante , qu'cst-il de- 
vençi? 

DONA LÊONOTIA. 

Ciel ! serait-il échappé? Ces datnes , en se 
promenant, en ont eu la crainte. Dona Niè- 
yes l'avait reporté sans me recommander de 
fermer la cage ; plus légère qu'elles à la 
course, je les ai devancées. 

SCÈNE III. 

LES TROIS DAMES, DONA JACINTHA, 
DONA LÉONORA. La dernière est entrée 
dans le cabinet, et en sort après que dona Men- 
cia a parlé. 

DONA MENCIA. ' 

Dona Jacintha, vous paraissez troublée? 
serait-il arrivé quelque chose à l'oiseau de l'in- 
fante ? 

DONA LEONORA. 

Il est envolé. 

TOUTES LES TROIS. 

. Grand Dieu! Ciel! c'est affreux. 
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DOUA LÉONOEA. 

J*ai r^ardé de tous celés sur la terrasse ; 
il n y e5t pas. 

DONA JACINTHA. 

Ah ! mesdames , la princesse sera inconso- 
lable. Allez, donnée des ordres^ ^ue Ton 
parcoure le jardin , le parc , que Ton fasse 
les plus grandes recberches. 

DO^A GÉGILIA. 

J'y vais iQoi-méme. 

D09A MEIÏGIA. 

Je vous suis. 

DONA NIÈVES. 

Tai reporté Foise^u sans songer à la né- 
cessité de refermer la cage : je suis la plus 
coupable. 

4 DONA MEÎICIA. 

Nous le soimnes toutes. 

SCÈNE IV. 

DONA JACINTHA seule. 

Quelles fautes amènent Tinconséquence et 
la légèreté de la jeunesse ! Le présent seul la 
frappe , la miAute qui suit celle du désir n'est 
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pas même prévue , et les conseils de la pru- 
dence importunent et sont écoutés sans 
fruit. 

SCÈNE V. 

DONA JàaNTHA, DONA LÉONORA, DO- 
NA NIÈVES, DONA MENCIA, DONA CE- 
CIUA. 

DONA JÀCINTHA. 

Eh bien ? 

DONA LÉONORA. 

Plus d^espoir ! On 1 avait aperçu au haut 
d'un platai^ ; tout à coup , et sous nos yeux, 
un oiseau de proie Ta enlevé. 

DONA CÉCILIA. 

Nous sommes perdues ! ^ 

DONA JACINTHA. 

Oui , mes enfans , je ne puis vous déguisa: 
retendue de votre malheur : Finfante tom- 
bera malade de chagrin. Vous savez combien 
elle est chérie ; la désolation sera dans le pa~ 
kis , et jamais le roi ne vous pardonnera. 
Vous êtes plus coupable qne tontes ces da- 
mes y Léonora ; retirez«vous au couvent au* 
Tox. m. % 



170 . LE PERROQUET. 

près de votre tante ; songez à mûrir TOtre 
esprit : je reste près de la princesse. Le temps 
fera , j'espère , oublier votre faute , et vous 
en obtiendra le pardon. 

DONA NIÈYES. 

C'est nous , Jacintha , qui sommes inexcu* 
sables \ nous avons manqué à Famitié , à la 
reconnaissance. Et vous indiquez ce que nous 
devons avoir le courage de faire. 

DONA CÉCILIA. 

Oui , partons, retournons dans nos famil- 
les. Comment nous présenter devant l'in- 
fante ? Comment soutenir le courroux du roi 
et de la reine? # 

DONA MENCIA. 

Rester à la cour, y servir et ne plus plaire, 
on le sait , c'est le pire de tous les supplices ] 
mais qu'il est douloureux de quitter une 
princesse aussi aimable , après l'avoir cruel- 
lement offensée ! 

DOUA GÉGILIA. 

Et nos parens , qu^e douleur lorsqu'ils 
nous reverront ayant trompé toutes leurs 60- 
pérances ! C'est pourtant à leurs pieds ieule- 
inent qu'il est permis d'avouer ses fautes \ 
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dans leurs bras qu^on peut verser des larmes , 
et non dans un séjour où notre disgrâce ré- 
jouira plus de cœurs que nous n^en trouve- 
rons de sensibles à nos peines. 

DONA. LÉOIÏORA, en pleurant. 

Revoir cette odieuse grille > entendre en- 
core* le bruit des clefs et des verrous ! Âh ! 
quel malheur ! 

DONA CECILIA. 

Uhonneur nous dicte un parti cruel à sui- 
vre j mais le seul qui convienne à notre faute. 

DONA NIÈVES. 

Bonne nourrice , quand la douleur de l'in- 
fante sera calmée , peignez-lui la nôtre , con- 
damnez la légèreté de notre âge *, mais dites- 
lui combien nos cœurs lui étaient dévoués. 

DONA GÊCILIA. 

Nous passerons nos jours à regretter d'a- 
voir manqué à sa confiance , à son amitié. 

DONA MENCIA. 

Loin d'elle, nous vivrons pour l'adorer. 
Adieu, (u^ ses compagnes.) Préparons tout 
pour notre départ. 
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SCÈNE VI. 

JAaNTHA seule. 

• 

Je ne veux ni les consoler, ni changer leur 
résolution.. •• L'infante est sensible et. con- 
stante dans ses affections.... mais puis-je pré^ 
voir Teffet que produira sur son esprit la 
perte d'une chose à laquelle elle mettait un 
si grand prix ? 

. (BUttort.) 

SCÈNE VIL 

L'INFANTE , LOUISA. 



■ i 



L^INFANTE. 

La chasse a été délicieuse. 

nONA LOUISA. 

Elle s'est terminée bien promptementt 

L'ÏNFANTE. 

Oui , nous aurons le temps de passer la 
soirée ensemble. Je vais d'abord visiter mon 
favori : j'ai remis la clef de sa cage à Léono- 
ra \ où peut-elle être ? J'avais prié ces dames 
de se trouver à mon retour dans mon cabi- 
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net \ je prévoyais avoir des cho&es heureuses 
à leur annoncer. Personne ne vient ; mon 
ëtonnement est extrême. Léonoral Léonora ! 

SCÈNE VIII. 

LTNFANTE, DONA LOUISAj DONAJACIN- 
THA entre un mouchoir à la main, essuyant 
précipitamment ses yeux, et mettant de même 
le mouchoir dans une pochf • 

L'INFANTE. 

D'où peut venir la solitude qui règne dans 
mon appartement ? Où sont ces dames , qui 
devaient y attendre mon retour, et Lëonora 
à laquelle jVi confié ma clef... Vous pleurez, 
Jacintha ? 

DONA JACINTHA. 

Ah ! madame ! ah ! ma chère maltresse ! 

L'INFANTE. 

Qu'avez 'VOUS à m'apprendre? 

DONA JACINTHA. 

* Comment espérer de vous laisser ignorer 
notre douleur ? Le perroquet. ... 

L'INFANTE, 

Serait-il perdu ? 
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* B09A JACI9THA. 

n n*existe plus. 

L'INFAKTE. 

Comment ce malheur a-t-il pu arriver ? 

DONA JAGINTHA. 

Sa cage est restée ouverte , il s^est envolé , 
et à Tinstant même il a été la victime dW 
oiseau de proie. 

i/IflFAHTR. 

Je ne m^en consolerai jamais. 

( Elle M jette deiu an (auteniL, et tppnîe ta tête sur la taUe, plen- 
raat et coavnnrt ms yeux d*lui aaoachoîr.} 
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Quel événement ! 

DONA JACINTHA. 

Le désespoir est dans les cœurs de vos da- 
mes , dans celui de ma fille. Vous ne les re- 
verrez point : jamais elles ne soutiendront 
vos regards. 

riNFANTE. 

Que dites- vous ? Est-il possible ? 

DONA JACINTHA. 

Léonora retourne dans le monastère où 
elle a été élevée, vos dames chez leurs parens. 
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L*INFANTE , «e levant précipiUmment. 

Sont-elles parties ? 

DONA JACINTHA. 

Dès ce moment elles sont occupées des 
apprêts de leur départ. 

U I N FA N T E , sëvèrement. 

Je veux les voir à l'instant même. ( Elle 
retombe sur le fauteuil.) Que je suis mal- 
heureuse ! 

(Doua Jacintha sort.) 

SCÈNE IX* 

L1NFANTE , dans la même attitude, essuyant de 
temps en temps ses yeux; DONA LOUIS A. 

DONA LOUISA. 

Combien elle est affectée ! Que va-t-elle 
leur dire ? Que je plains mes infortunées 
compagnes ! 



176 us PERKOQUET« 

SCÈNE X. 

LINFANTE, DONA LÉONORA, DONA CÉ- 
CIUA, DONA MENCIA, DONA NIÈVES, 
DONA LOUISA. Toutes un monckoir à la 
mam , les unes s'agenouillent , d'antres s'inclî* 
nent. 

UINFA9TE, pleurant. 

Cruelles ! 

DORA NIEYES. 

Épargnez-nous , madame , les reproches 
que nous méritons : nous savons nous punir 
par le plus douloureux de tous les sacri- 
fices. 

L^NFANTE. 

Ah ! j^ai le droit de vous appeler cruelles, 
non pour la perte à^un oiseau chéri , mais 
pour Popinion que vous avez pu former de 
mon cœur. . 

DONA CÉ;CILIA. 

Comment , madame ? * 

L'INFANTE. 

Liées avec moi dès Tenfance, placées près 
de moi pour être ma société , mes amies , 
c*est vous qui avez pu me méconnaître à un 
tel point ! C^est vous qui avez pu croire que 
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la mort d'un oiseau me ferait rompre les 
nœtids si doux de Tamitié ! Ah ! voilà Fof- 
fense réelle , voilà celle cpii déchire mon 
cœur. 

DONA MENCIA. 

- Quoi ! ce sont les seuls reproches que vous 
nous faites , madame ? 

L'INFANTE. 

Us sont plus graves que ceux qu'auraient 
mérités la légèreté et le manque de soin. 
Vous avez déchiré mon cœur en me prou- 
vant que les grands sont trop mal jugés pour 
être jamais aimés pour eux-*mêmes : voilà 
mon malheur. Vous ne nous supposez ni 
vraie sensibilité , ni constance dans nos atta-* 
chemens , et les préventions des courtisans 
ont dû souvent créer les torts des souve- 
rains. 

DONA NIÈVES. 

• Notre étourderie nous a fait commettre 
une grande faute : votre bonté nous rend 
inexcusables. 

L'INFANTE. 

Tenez m'embrasser , et faites-moi surtout 
oublier par votre confiance à quel point affli- 
geant vous me Taviez refusée. 



178 LE PERROQUET. 

DOlfA JÂGINTHÂ. 

Léonora^ baisez la main de Tinfante^ admi- 
rez sa bonté , et sachez vous en rendre digne. 
{L^ infante T embrasse.) Mesdames , ce matin 
j*ai saisi un moment favorable pour occuper 
le roi de tos intérêts. Le sort de votre mère 
sera promptement assuré... Votre mariage 
est certain. 

(Toutes les trois iNÛseat la ineûi de IHa/îiote.) 

DONà cécilia. 
Que de bontés ! 

DONA NIÈVES. 

Quels doux liens nous attachent à TiAfante 
pour la vie ! 

SCÈNE XL 

Les mêmes; DONA. LÉONORA^ qui était sortie 
après que l'infante l'avait embrassée , rentre 
avec le perroquet. 

DONA LÉONORâi 

Quel bonheur ! Toiseau n^est pas perdu. 

riNFAI^TE, s'en emparant. 

Puis-je le croire ? Ma joie est extrême ! 

DONA LÉONORA. 

Cet oiseau de proie , qui Tavait si cruels 
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lement enlevé à nos yeux au haut d'un pla- 
tane , était un faucon dressé à prendre les 
petits oiseaux sans les blesser *, il a été le dé-^ 
poser aux pieds de la reine : un page vient 
de le rapporter. 

DONA LOUISA. 

Cet événement était bien dû à la générosité 
de la princesse. 

Passona la soirée avec la gaieté qui con- 
yienf au bonheur : chantons , dansons • 

LES DAMES. 

. Céliâ)rons le retour de Toiseau chéri , et la 
bonté de Vinfante. 
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KOMS DES PERSONNAGES. NOUS DES ELEVES 

qui remplissaient les rôles. 

LA VIEILLE DE LA Jj^^ 

CABANE, ou la veuve ^P 

Froment Albx^ Pa]ivex.ieb. 

JEANNETTE, sa petite- 
fille aîuée Adèle Auguié. 

LISE, sa petite-fîlle cadette. Abtvette Mackau. 

Mme. DE MORINCOURT, 
fille «le la vieille, riche 
habitante des colonies. Eglé Auguie. 

ADÈLE, sa fille aînée. . . Pauline d'Hecouut. 

LÉONORE, sa fille cadette. Sophie Simors. 

LA FERMIÈRE COLLOT, 

une envieuse An ha Leblovd. 

M ATHURINE , une prodi- 
gue., Emilie Duvidalt 

BASTIENNE , jeune pay- 
sanne coquette Hortesse Beauhabkais. 



Le théâtre représente la vallée de Saint-Rémy, La ca- 
^ane de la vieille est séparée du village^ et environnée 
de bois. On aperçoit dans le paysage un colombier qui 
annonce une grosse ferme; plus loin on voit un châ" 

■ 

tenu qui domine sur la vallée. 



LA VIEILLE 

DE Ia cabane. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIÈRE. 

LA VIEILLE f appuyé#$ar une petite béquille ; 
JEANNETTE, la suivant et portant un rouet. 

LA VIEILLE. 

Ici , ma Jeannette, ici, à Tabri de cefeuillage. 
Je puis encore filer, cet ouvrage ne deman- 
de pas beaucoup de force ] mais je ne puis 
plus marcher qu'appuyée sur mon bâton. Le 
temps est venu , ma pauvre Jeannette , où tu 
vas supporter toute seule les travaux de notre 
petit ménage. 

JEANNETTE. 

Âh ! ma mère , ne vous afiligez pas si vous 
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devenez faible \ moi , je me sens de jour en 
jour plus forte, et je saurai vous aider. 

(EUP'emLraMe.) 
LAVIEILLE. 

Va aussi chercher ma chaise. 

( Jeannttte sort^ 

SCÈNE lï. 

LA VIEILLE seule. 

Pauvre petite !••• 0)mbien ma misère me 
parait douloureuse en pensant à mes aimables 
enfans ! Hélas ! ils sonibés pour le malheur , 
et la résignation qui me soutient dans mon 
infortune ne peut être encore le partage de 
la jeunesse. 

SCÈNE III. 

LA VIEILLE, JEANNETTE, app<MtaBt une 

chaise. 



JEANNETTE. 

Tenez , ma mère , voici votre chaise. 
Donnez-moi votre béquiUe. 
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LA VIEILLE. 

C^e5t très-bien, mon enfant. Je vais tâcher 
d^achever ma bobine^ quand j*em aurai vingt 
de finies , tu iras les vendre à la ville. Ce que 
nous obtiendrons par notre travail , et ce que 
les fermiers de la vallée veulei^ bien nous 
donner doit noàa suffire à Favenir... J'ai 
versé des larmes trop amères pour àw>ir es- 
sayé dernièrement de parvenir jusqu'à ce 
riche habitant qui vient de s'établir dans le 
voisinage.... J'espérais toucher son cœur en 
lui peignant mes malheurs et en obtenir quel- 
ques secours. 

JEANNETTE. 

£h quoi! ma mère, vous n'avez pas 
réussi ? 

LA VIEILLE. 

Hélas ! non -, j'ai fait une course inutile , 
et je n'en ai retiré qu'une fatigue au-dessus 
de mes forces. 

JEANNETTE. 

Et quels sont donc ceux qui ont le cœur 
assez dur pour n'être pas attendris à la vue 
de la vieillesse , forcée de demander un pain 
qu'elle ne peut plus gagner V... 
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LA VIEILLE. 

Je ne puis fiiéme me plaindre de ce nou- 
vel habitant. Je ne le connais pas. Peut-*étre 
aurait-il été touché du récit de mes infor- 
tunes j peut-être aurait-il remarqué dans ma 
manière de m^exprimer et de peindre mes 
malheurs , que mon éducation avait été au- 
dessu% de mon état présent. Mais je n'ai pu 
parvenir jusqu à lui : un domestique , non- 
chalamment appuyé sur la grille , a jugé ma 
misère à mes vétemens et m'a forcée de m^é- 
loigner en m'adressant les propos les plus 
durs. 

JEANNETTE. 

Ah ! ma mère , vous avez supporté ces ou- 
trages ! Le ciel devait-îl vous y el^poser ? 

LA VIEILLE. 

Hélas! mon fils, lui ai-je dit, respectez 
mes cheveux blancs •, peut-être un jour serez- 
vous ainsi que moi livré au besoin. J'ai pas- 
sé les beaux jours de ma jeunesse sous les 
toits que vous voyez au bout de la vallée , 
c'était mon bien paternel , de riches mois- 
sons remplissaient nos granges ; aujourd'hui 
vous voyez mon infortune , il ne me reste 
plus que de douloureux souvenirs. Le mal- 
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heur gagna notre paisible demeure, nos trou- 
peaux furent frappés de mortalité , nos blés 
se gâtèrent, mon mari mourut de chagrin , il 
me laissa seule dans le monde avec la dou- 
leur et la pauvreté. Craignez donc, jeune 
homme , que votre vieillesse ne ressemble à 
la mienne, et n^offenâe2 jamais les infortunés 
Mnd s^adressent à vous. 

fH^ JEANNETTE. 

Ah ! c'était déjè trop pour vous d'avoir eu 
à supporter les insultes d'un homme aussi 
inhumain.... Ne sortez plus jamais de votre 
triste mais paisible demeure ; laissez-nous ma 
sœur et moi supporter seules tous les mal- 
heurs attachés à notre état *, nous travaille- 
rons pour vous faire subsister. 

LA VIEILLE. 

Vous êtes encore trop faibles pour y par- 
venir ; mais nos anciens amis ne nous aban- 
donneront pas , et je ne veux plus même k 
l'avenir. Jeannette , que vous alliez chez les 
fermiers recueillir ce qu'ils veulent bien ac- 
corder à notre indigence , ce soin regardera 
la petite Lise. 
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JEANNETTE. 

Quoi ! ma mère , je n irai plus chez le feiv 
mier Lefrauc ? 

LA VIEILLE. 

Non , mon enfant : son fils Henri a vingt 
ans ; votre âge , votre figure , paraissent Fin- 
téresser : il est riche. Vous connaissez votre 
sort. Je dois par reconnaissance pour ses pa- 
rens éviter de faire naître dans le cœur iÊf^ 
jeune homme des sentimens qui feraien^Rn 
malheur et le vôtre. 

JEANNETTE. 

Ah ! ma mère , il ne me voit quWec les 
sentimens d*un frère , et je reçois encore plus 
d^accueil de sa mère et de ses cousines que 
de lui-même. 

LA VIEILLE. 

Je le crois \ mais cette réserve n'en est 
pas moins nécessaire. Soyez toujours sou- 
mise à mes avis , et songez que mes peines 
les plus sensibles sont venues par la légèreté 
de votre malheureuse mère. 

JEANNETTE. 

Je n entends pas prononcer son nom sans 
être émue. Ma bonne maman , il n est pas 
l'heure d'aller glaner*^ permettez-moi de m'as- 



ACTE I, SCÈNE III. 189 

seoir , et racontez-moi encore toute cette his • 
toire de ma mère, son enlèvement, ses mal- 
heurs; ce récit me fait toujours pleurer, ei 
cependant je ne Tentends jamais sans le plus 
vif intérêt. 

LA VIEILLE. 

J'y consens, Jeannette : vous êtes dans 
Tàge où la connaissance parfaite d'une si 
triste destinée peut vous fournir d'utiles le- 
çons. Asseyez-vous. 

JEANNETTE. 

Je vous écoute , ma mère , avec la plus 
grande attention. 

LA VIEILLE. 

Votre mère était jeune et jolie comme vous, 
mais elle était légère , étourdie ; mes avis 
l'ennuyaient : pour se mettre à l'abri de cet 
ennui , elle m'évitait souvent et ne m'écou- 
tait jamai^. Nous avions déjà perdu notre for- 
tune ; mais il nous restait encore des hardes , 
des eifets , et nous conservâmes quelque 
temps l'extérieur de l'aisance. Votre mère 
aimait la parure, ses attraits à la vérité en re- 
cevaient encore plus d'éclat. Un jeune hom- 
me, inconnu dans le canton , venait souvent 
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chasser dans notre vallée avec des compas- 
gnons de ses plaisirs» Il fut sans doute frappé 
de la beauté de Lucette , et forma le projet 
criminel de la séduire et de Tenlever. 

JEANNETTE. 

Et comment ma mère ne trouva-t-elle pas 
les moyens d^éviter ce malheur ? 

LAVIEiLLfi. 

• 
Sans expérience , et me faisant nu secret de 

cette funeste intrigue , pouvaît-elle éviter les 
pièges que Ton tendit à son innocence ? En- 
levée au toit paisible où elle eut conservé le 
bonheur au milieu de l'indigence y elle fut li- 
vrée à tous les plaisirs dangereux de la capi- 
tale. Tant que sa jeunesse et sa beauté se con- 
servèrent , votre père vécut près d'elle : j'en 
avais indirectement des nouvelles ^ mais je 
m'étais promis de ne jamais la revoir. 

JEANNETTE. 

Quel châtiment! et que ne doit-on pas 
faire pour l'éviter ? 

LA VIEILLE. 

U me fut impossible cependant de ne pas 
oublier ses torts , au moment fatal où je reçus 
un billet conçu en ces termes. « O ma mère ! 
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)) soyez indulgente. Venez receroir les der^- 
» niers soupirs d'une fille coupable mais 
» punie ] je suis trahie 9 abandonnée , livrée 
» à la misère et au mépris universel *, venez , 
» votre pardon généreux peut seul calmer 
>» un cœur déchiré par le repentir et les re- 
» mords. » Je partis à Finstant, j'arrivai à 
l'adresse indiquée. Je trouvai couchée sur 
un grabat une femme expirante dont je re- 
connus à peine le son de voix : elle se rani- 
ma aussitôt qu'elle m'aperçut , et , se repo- 
sant à chaque mot , eut le temps de me dire 
qu'elle me priait de me charger de deux in- 
nocentes créatures qui devaient le jour à ses 
malheurs ; elle me remit un papier sur le- 
quel vos noms étaient tracés avec une ddite... 
Et bientôt après elle expira dans mes bras. 

JEANNETTE. 

Ah ! malgré les égaremens qu'on peut lui 
reprocher, son souvenir fera toujours couler 
mes pleurs. 

LA VIEILLE. 

Je vous retrouvai , ma fille , ainsi que ma 
jolie petite Lise , dans un hospice où sont 
déposés cOflÉme vous l'étiez un grand nombre 
de petits infortunés privés des caresses mater- 
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nelles.... Je n'avais rien à vons offrir que ma 
tendresse et mes soins ; je les crus préféra- 
bles à ce funeste abandon , et je vous appor- 
tai Tune et l'autre dans ma chaumière. 

JEANNETTE. 

Ah ! ma bonne maman , que cette histoire 
est touchante! combien de^ malheurs aussi 
funestes doivent garantir des pièges de la sé- 
duction! Pour jamais je détesterai toute idée 
de coquetterie, puisqu'elle peut amener de si 
cruels événemens. 

LA VIEILLE. 

Entretenez ces dispositions dans votre es- 
prit , ma fille : je ne suis point supersti- 
tieuse \ mais il existe entre vous et l'infortu- 
née qui vous a donné le jour ime ressem- 
blance à la fois douce et alarmante pour mon 
cœur. 

JEANNETTE. 

Vous me dites souvent aussi , ma bonne 
maman, que ma sœur Lise vous rapT>elle 
tous les traits de ma tante Rosalie ] qu'elle a 
ses grâces , son air de modestie , et enfin 
cette réunion de qualités qui lii/l fit trouver 
tous les avantages de l'éducation la plus bril- 
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lante par ramitié qu'elle sut inspirer à la fille 
de rancien seigneur de ce village. 

LA.VIEILLE. 
Hélas! oui.... Mais à quoi lui servit ce 
bonheur? Il n'en devait pas exister pour mes 
enfans , et , sans avoir jamais eu le moindre 
reproche à faire à cette fille j ustement chérie, 
j'eus aussi à verser des larmes amères sur sa 
fin tragique. Elle voulut suivre absolu- 
ment son amie, qui venait d'épouser un riche 
habitant des colonies. Ils partirent dans une 
saison peu favorable , et périrent dans la tra- 
versée. Ce dernier malheur pensa terminer 
mes tristes jours. 

JEANNETTE. 

Vous n'avez donc vécu que pour souffrir , 
ma pauvre maman ! Le ciel a ^té bien injuste 
envers vous , il aurait dû récompenser tant 
de sagesse, d'esprit et de vertus. 

LAVIEILLE. 

La récompense des vertus , ma Jeannette , 
existe dan's la paix du cœur, dans le senti- 
ment de son innocence. Ce calme heureux 
procure eMpre des plaisirs que les méchans 
ne peuvent connaître , même au sein de la 

ToK. m. ^ J 
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prospérité , et cette satisfaction de soi-même 
dispose Fàme à éprouver de douces émotions. 
Tenez , dans ce moment , je sens que je ne 
suis pas privée de toutes les jouissances de la 
vie. Vous auriez peut-être de la peine à le 
croire ^ mais j'éprouve réellement d*agréa- 
bles sensations. La matinée est belle , je res- 
pire l'air parfumé de la prairie. Je sens que 
je me porte bien , vous m'écoutez avec inté- 
rêt, c'est quelque chose à mon âge que de 
raconter et de fixer l'attention de ceux aux- v 
quels on parle ^ et ce qui me fait encore plus 
de plaisir c'est votre désir d'être sage, mo- 
deste , et de suivre en tout mes avis. * 

JEANNETTE . : 

Ah ! puis-je mieux faire ? Et qui ne trou- 
verait pas du plaisir à vous entendre? 

LA VIEILLE. 

Je n'ai point d'esprit, Jeannette, mais 
beaucoup d'expérience , parce que j'ai vécu 
et réfléchi : je jouis quand mes conseils sont 
utiles à quelques - uns de uos bons habi- 
tans , et je les donne avec le sentiment qui 
animerait une mère. J'ai vu naitce toute cette 

■ M 

génération , et je ne puis être dnscnsible à son 
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l)onheur. Mais ne manquez pas Theure d^al- 
1er glaner 5 le peu que vous retirez de ce tra- 
vail nous est toujours utile. 

JEANNETTE. 

On devait lier les javelles ce mâtin, et notre 
voisin ne reçoit les glaneuses que lorsque 
tout est fini; j ^arriverai encore assez tôt. 
Voulez-vous rentrer votre rouet , ma mère ? 

tA VIEILLE. 

Non , je suis ici à romJ)re , et j'y resterai 
jusqu^à l'heure où le soleil atteindra cette 
place. 

JEANNETTE. 

Adieu , ma bonne mère , embrassez votre 
Jeannette, elle fera votre bonheur. 

( £Ue Tcmbrasse , el sort ou s|itilant. } 

SCÈNE IV. 

LA. YIËIIXE seule, cqntinuant kûler^i parlant 

par intervalle. ^ ^ 

Elle 'est bien touchante. et bien.aimahlc..,. ^ 
Quoique Tintérèt guide tous les hommes, 

même dans nos campagnes je ne puis 

m'empècher d'espérer que mes petiiei^filles 
finiront par trouver de bons partis. •«• Oui, 
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quelques familles vertueuses distingueront 
leur bon esprit.... leur amour pour le tra- 
vail , leur modestie.... Puissé-je vivre jus- 
qu^à ce moment, et les laisser à Tabri du 
besoin et des dangers qui environnent la jeu- 
nesse!.... Mais que veut la fermière Collot ? 
elle est bien pâle et bien changée. 

SCÈNE V, 

LA VIEILLE, LA FERMIÈRE COLLOT. 

L4 FERMIERE. 

Bonjour, la mère , comment va la santé ? 

LA VIEILLE. 

Aussi bien que le permettent mes vieilles 
années. 

LÀ FERMIÈRE. 

Mais c'est beaucoup ça , la bonne mère : 

TOUS êtes plus heureuse que moi dans ma 

^ trentième année qu est b'en l'âge de la force. 

Je sèche sur pied, je pâlis à vue d'œil. Je n'ai 

plus ni sommeil , ni repos. 

LA. VIEILLE 

Mais cela ressemble au mal que fait l'a- 
mour. 
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,LA FERMIER^. 

Oh! pardine oui, Famour! Nous n^avoos 
guère traité ensemble •, j'ai épousé CoUat 
parce que c'était un bon parti , mais j'ai passe 
tout de suite à Famitié. Je n^ai jamais été ni 
coquettC) ni volage \ Dieu merci , je ne pense 
.qu'au solide, moi. 

LA VIEILLE. 

Vous avez donc quelque grand chagrin.... 
votre mari serait- il encore malade ? 

LA FERMIÈRE. 

Malade ? lui , CoUot ! Il se porte mieux que 
jamais : toujours gai, riant, prêt à dire la 
petite chanson, dont j'enrage souvent. 

LA VIEILLE. 

La santé de vos enfans vous donne-l-elle 
quelque inquiétude? 

LA FERMIÈRE. 

Ah ! oui , nia foi ! de l'inquiétude ? Trois 
gros rougeaux qu'ont le nez tourné du côté 
de la huche drès le matin. 

LA VIEILLE. 

Auriez-vous perdu quelques - uns de vos 
bestiaux ? * - 

LA FERMIÈRE. 

Eh non ! la mère , tout se porte ^ien dans 
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la ferme , excepta moi. Mon troupeau m'a 
donné cent cinquante petits agneaux , il n'y 
en a pas eu un de malade. Les prairies sont 
superbes cette année , et jamais mes vaches 
n'ont e\i tant de lait ^ elles m'ont fait de si 
belles génisses , que je suis décidée à l^ 
élever. 

LA. VIEILLE. 

Et quelle peut donc être la cause de votre 
dépérissement ? Si c'est maladie , il faudï^ît 
aller à la ville consulter un médecin. 

L.\ FERMIÈRE. 

Oh ! n'y a pas de médecin qui fasse à cela : 
c'est un chagrin qui me ronge et qui me mène 
au tombeau. 

LA VIEILLE. 

Après ce que vous m'aveîf ^de votre si- 
tuation , je ne vois guère quel peut en être 
le sujet. • 

LAFEÏIMIÈRE 

Je vais vous l'avouer , ma bonne mère ; 
et c'est parce que je ne sais plus qu'y faire , 
cpieje suis venue tout exprès pour vous con- 
sulter. Je devrais être heureuse : j'ai un bon 
mari , de jolis enfans , une ferme en pleine 
Valeur. Nous avons tous les jours de bonne 
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Viande , d'excellent (idre ou du vin à nos 
repas. 

LA. VIEILLE. 

Mais vous jouissez de la vie la plus douce. 

LA. FE^RM^KHE. 

Eh ben , la mère , je n'en suis pas plus 
contente pour cela. La richesse du fermier 
Lefranc me niine , voyez-vous , faut en con- 
venir* Puis -je bâtir comme lui? Puis -je, 
ache^ter de nouveaux biens ? Le drôle vient 
de joindre à son champ neuf arpens de bonnes 
terres qui bordent n^a prairie : cesl cela qui 
Qi'aurait convenu. J'ai trois enfai^s ^ il n'a 
qu'un fils, lui. Voye?; comme la Providence 
est injuste : aussi , depuis cette dernière-ac- 
quisition 9 je. le hais à la mort , ce malhon- 
uête hommci^ on ne peut être si riche sans 
avoir quelque ch^se à se reprocher ; mais ce 
qu'il y a de pire est le mal que j'en éprouve, 
car ce chagrin est trop fort pour moii 

LA VIEILLE. 

Quoi ! ma chère amie , de votre propre 
aveu vous possédez toutes les jouissances de 
la vie , et vous n'êtes ni contente , ni recon^* 
naissante des bontés de la Providence ! La 
fortune d'un homme' vertueux qui vit près 
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de VOUS vient troubler à ce pomt la paix de 
votre âme! Que dîs-je ? Fenvie, la plus 
cruelle de toutes les passions , vous rend 
injuste et ingrate. Vous venez , dans votre 
égarement, d'appeler Lefranc un malhon- 
nête homme 5 et , si j'ai bonne mémoire , il 
y a deux ans qu*il vous sauva , pendant la 
maladie de CoUot , la totalité de votre ré- 
colte , en venant vous offrir avep une affec- 
tion généreuse ses bras , ceux de ses garçons 
de ferme , et les chevaux nécessaires pour 
rentrer vos grains. Voyez , ma chère , voyez 
comme vous êtes coupable ; chassez loin 
de votre cœur le poison de l'envie : il rend 
pâle et livide le visage que la nature avait 
destiné à être frais et vermeil , il dessèche 
l'âme, il attaque les facultés du corps, et 
vous conduirait à une prochaine et honteuse 
fin. 

LÀ'FERMIERE, 

Oui , je sens bien que je ne puis plus exis- 
ter , à moins que je ne me transporte loin 
d'ici -, et je u'ose en faire la demande à mon 
mari. 

LA VIEILLE. 

Ne sortez pas de la vallée \ mais faites 
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rentrer la justice et la raison dans votre 
esprit. ^ 

LA FEKMIÈRE.^ 

Ah Lfaut fuir pour cela. Jamais je ne sup- 
porterai la différence qui existe entre la for- 
tune de Lefranc et la nôtre. 

LA VIEILLE. 

Vous fuirez inutilement , vous emporte- 
rez avec vous le poison de Tenvie. Quelque 
autre voisin , aussi fortuné que Lefranc , fe- 
ra renaître encore dans votre cœur le senti- 
ment qui vous tourmente. Allons , ma chère 
amie , surmontez-le , ce détestable vice. Que 
j e vous serve d'exemple : rappelez-vous ma 
fortune passée , contemplez ma misère ac-« 
tuelle , voyez la cabane qui me sert d'asile 
ainsi qu'à mes enfans. Ai-je fui le séjour 
de mes pères lorsque des malheurs im- 
prévus ^ont venus m'accabler ? Pourrais- 
je exister, si la prospérité des fermiers qui 
m'environnent venait à chaque instant dér 
chirer mon cœur ? 

LA FERMIÈRE. 

Je rougis , ma bonne mère , d'avoir pu 
vous raconter les chagrins dont je suis l'uni- 
que auteur , à vous qui avez tant de priva- 
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lions réelles à supporter. Allons , je vais suis 
cesse repasser tous vos bons avis dans mon 
esprit. Je tacherai de voir les terres de mon 
voisin sans jalousie. Si je me guéris ae cette 
vilaine maladie, je le devrai à vous seule. Et 
viennent les vendanges prochaines , je vous 
enverrai un petit quartautde vin de mon bon 
clos. 

LA VIEILLE. 

L'intérêt ne me guide pas, ma chère Col- 
lot ^ venez me revoir avec de belles cou- 
leurs , des yeux bien brillans , et je serai assez 
récompensée. 

LA FERMIÈRE. 

* Je vous assure , ma mère , que je me sens 
déjà toute soulagée , et je croîs qu'en ce mo- 
ment je rencontrerais Lefranc sans la moin- 
dre peine. Mais si cette humeur chagrine me 
reprend , je viendrai tout de suite vous trou- 
ver. J'ai bien mieux fait de préférer vos avis 
à ceux de ce sorcier que tous nos paysans 
vont trouver , et qui n'est qu'un imposteur. 
Adieu , la mère. 
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' SCÈNE VL 

LA VIEILLE seule , reprenant son rouet. 

La pauvre Collot a là une méchante mala- 
die. Dieu veuille qu'elle puisse en guérir en- 
tièrement ] mais cela dénote un assez mauvais 
cœur , et une jeunesse qui n'a sûrement pas 
été dirigée par d'utiles leçons. . . Mais voici les 
filles du gros Thomas qui , je crois , viennent 
aussi vers moi ; elles ne paraissent pas plus 
contentes que la fermière Collot. 

SCÈNE VIL 

' . -, . 

LA VIEILLE, MATHURINE et BASTIENNE, 
se tenant par le bras , font une petite réyérence. 

LA. VIEILLE 

Bor^our, mes chères amies ; vous venez me 
conter quelquepeine, quelque petite brouille^ 
je vois cela à vos mines. 

mathiJrine. 

Ah ! ce qui me donne du souci n'est pas 
une petite peine , la mèi e ; c'en est une bien 
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grande , au contraire ; faut mourir si ça dure 
encore vingt-quatre heures, et... 

BASTIENNE, 1 interrompant. 

Ah ! pardine oui*! mourir pour une que- 
relle avec son mari ! v'ià une belle chose ! Ça 
arrive tous les jours , ça. C'est moi qui suis 
ben plus à plaindre : me voir brouillée avec 
mon prétendu , qui me courtise depuis deux 
ans , vienne l'août prochain , et que j'aime 
de tout mon cœur , encore ! 

MATHURINE. 

Oui , va , compare ton chagrin avec le 
mien, y a bien une belle ressemblance ! Notre 
homme qui depuis quatre jours ne sonne pas 
le mot à la maison , qui prend ses repas sans 
seulemeut me regarder , ne fait plus la moin- 
dre attention à moi , et se contente d'embras- 
ser tous les soirs notre marmot ! 

( Elle pleure en disant ces derniers mots. ) 
BASTIENNE. 

Ah , bah ! ça ne durera pas, ça *, il est ma^ 
rié ; où que la chèvre est liée , il faut qu'ail' 
broute : au lieu que moi , si je perds Lucas, 
qui me le rendra ? Il peut en épouser une 
autre , et moi je l'aimerai toujours , voyez- 
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vous. V'ià deux grands jours qu'il passe tout 
droit devant not' maison avec la charrette 
qu'il mène aux champs , sans s'arrêter une 
ikiinute, sans ôter son chapeau, sans lever 
même les yeux •, il a seulement la malice de 
faire claquer son fouet quand il est près d' la 
porte , comme pour dire : Tiens , regarde si 
tu me verras penser à toi. (^Elle sanglotte. ) 
Ah ! c'est ça qu'est fait pour briser 1' cœur. 

LA VIEILLE. 

N'allez pas vous disputer , mes enfans , 
pour savoir laquelle est la plus à plaindre ; 
vous ne finiriez pas une inutile querelle *, car 
le malheur que l'on éprouve parait toujours 
le plus dur à supporter. Cherchons plutôt les 
moyens de vous rendre , à Tune et à l'autre , 
la paix intérieure , et le bonheur qui en est 
la suite. Voyons , je vais vous écouter avec 
attention , et je prononcerai ensuite. Voulez- 
vous vous asseoir ? 

MATHURINE. 

Non , la mère; si nos hommes venaient à 
passer, ils penseraient que nous sommes à 
parler de nos brouilles , et ça ne raccommo- 
derait pas nos affaires. Vaut mieux avoir l'air 
de nous promener. 
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LA VIEILLE 

C'est fort juste.... Commencez, Mathu- 
rine, et dîtes -nous ce que votre mari peut 
avoir à vous reprocher. 

MATHURINE. 

Ma foi , je n'en sais trop rien , la mère ; 
mais faut vous dire c' que j'imagine qui lui 
donne de riiijneuj\ Y 'là l'août qu'est arrivé ; 
tout notre bien est en bon froment -, y a trop 
d'ouvrage pour lui seul , et n'y a pas un sou 
marqué à la maison pour payer les hommes 
de journée. Tous les jours, depuis quelesblés 
sont mûrs , mon homme va faire le tour de 
not' pièce avec moi , et puis il croire les bras , 
et dit: Y m' faudrait quatre scieurs pour tout 
couper, pour tout rentrer. Un seul homme 
n'est rien pour un tel ouvrage. Après cela , 
c'est des propos qui ne finissent pas sur ma 
dépense. Il me reproche l'argent qu'il m'a- 
vait donné ; il me demande c' que j'en ai 
fait. Rien de mal , assurément. Je ne veux pas 
que mon homime s'accoutume à me bourrer 
. comme ça ^ je lui ai répondu , et , ma £ne , 
de querelle en querelle , c'en est venu à être 
brouillés tout-à-fait. 
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LA VIKILLE. 

Et VOUS n^avez pas de reproches à vous faire 
dans l'emploi de cet argent ? Je vous croyais 
une des plus riches de la vallée , et votre pa- 
rure me paraissait une preuve de votre ai- 
sance ; mais je vois que je m^étais trompée. 

MATHURINE. 

Ah ! faut avouer ^ue j'ai un peu trop dé- 
pensé cet hiver : d'abord j'ai donné une noce 
superbe à ma nièce ^ on a bu , mangé et dansé 
trois jours de suite : je n'y étais pas obligée 5 
mais ma foi j' nous sommes bien divartis. 

LA VIEILLE, 

N'avez-vous pas fait d'autres dépenses ? 

MATHURINE. 

Pardonnez - moi , la mère *, faut en con- 
venir , notre homme n'est pas là , je vous 
parle à cœur ouvert : tant que deux écus 
sonnent dans, ma poche , faut qu'ils en sor- 
tent, le me suis acheté un beau clavier d'ar- 
gent -, mon collier de grenat , il m'a coûté 
^atre louis , et je n'en ai avoué que deux à 
Pierre ; et puis , pour la noce , j'ai eu le 
bonnet et le fichu de dentelle lout neufs , et 
un déshabillé de mousseline rayée , avec le 
tablier pareil. 
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LA VIEILLE 

Et tout cet argent vous avait été remis par 
votre mari pour les besoins du ménage ! Il 
était le produit du sol qui lui vient de ses 
pères , de son travail pénible ! Ah -! Mathu- 
rine , vous êtes bien coupable ; et , sans un 
prompt retour , vous risc[uez de tomber dans 
la misère , et de mettre votre honnèle mavi 
au désespoir* 

MATHURINE. 

Et que faut-il faire pour réparer tout cela ? 
Je suis venue ici , la mère , bien décidée à 
suivre vos avis. 

LA VIEILLE. 

Je vais écouter d'abord Bastienne , et après 
je vous conseillerai Tune et l'autre comme si 
vous étiez mes propi*es enfans. Dites-moi à 
votre tour , jeune fille , la cause de votre 
querelle avec votre prétendu. 

BASTIENNE. 

Ah ! pour moi , j' n'ai pas de torts comme 
Mathurine •, c'est bien un pur caprice qui 
fâche Lucas contre moi. 

LA VIEILLE. 

Ce n'est pas vous-même qui pouvez juger 
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cela. Racontez-moi votre histoire , et soyea 
aussi sincère que votre sœur. 

BASTIENNE. 

Faut vous dire d'abord que Lucas est un 
beau garçon , sage , raisonnable , qui n'entre 
jamais dans un cabaret , et qui ne s'est 
pas même dérangé à l'armée où il a été trois 
ans 5 il a été bien élevé , lit , écrit mieux 
que r maître d'école du village. Il a été tout 
de suite fait sergent à cause de son mérite ; 
mais sitôt qu'il a pu revenir, il a tout quitté 
pour se rendre auprès d'une mère de quatre- 
vingts ans qu'il aidait par son travail. AU' est 
morte Y printemps dernier , et Lucas , qui 
m'aimait déjà bien , est venu me demander 
à ma mère. C'était une grande joie chez nous, 
parce qu'il est estimé de tout le monde ; il le 
mérite ben , en vérité : si sage! si doux ! Ah! 
c'est un joli garçon ! Mais il a un grand dé- 
faut , il est sérieux , et n'aime pas du tout le 
plaisir •, et puis , quand j' ris avec les gar- 
çons , il boude , il a d'I'humeur : on voit ça. 

• LA VIEILLE. 

Je vois que Lucas mérite d'être aimé , et 
je vous félicite d'avoir fait sa conquête; mais 
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VOUS ne me dites pas encore ce qui vous a 
brouillés. 

BASTIENNE. 

via qu ça va venir. Faut vous avouer , la 
mère , qu'un violon me ferait courir à une 
lieue , en sautant par-dessus les haies en- 
core. Il y a deux ou trois jours , il y avait 
une foire à Sain t-Remy, et une danse super- 
be. J'ai voulu y aller, et je demandais V bras à 
Lucas. Non pas, qui m'a di t : vous savez que 
je n'aime pas la danse. Moi, qui avais mon ta- 
blier blanc, mes souliers bleus et l' bouquet 
qu'il m'avait donné le matin , j'étais toute 
parée 5 vous voyez bien que je ne pouvais 
pas rester. 

LA VIEILLE. 

Je ne vois pas cela du tout *, mais conti- 
nuez. 

BASTIENNE. 

Enfin , après bien des demandes , des 
prières , il a toujours dit non •, ça m'a impa- 
tientée, j'ai pris le bras du jeune Thomas , 
qui est un joli garçon , qui m'aime ben 
aussi , et nous sommes tous partis avec un 
violon à notre tète , sautant et chantant 'tout 
le long de la prairie. 
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LA VIEILLE. 

Et sans Lucas , à ce qu'il me paraît. 

BASTIENNE. 

Pourquoi m'avaît-il refusée ? Il est resta 
là tout sot. J'en ai bien ri dans lé moment , 
j'en ai ben pleuré depuis, quand j'ai vu qu'il 
n'avait plus d'amitié pour moi 5 et l' pis encore, 
c*est qu'il faisait un beau clair de lune , et 
que nous ne sommes revenus qu'à minuit. 
J'ai su qu'il m'avait attendue sur la place 
jusqu'à onze heures.. ^^ Drès le lender 
main matin , j'ai trouvé sa mine froide , et 
puis il ne m'a plus dit un seul mot. 

LA VIEILLE. 

Et vous n'avez pas cher chiéà réparer votre 
étourderie ? 

BASTIENNE. 

Oh ! non^vraiment. Jusqu'à ce n^atin , 
que r chagrin s'est emparé de moi, j'ai ben 
encore des petites cho^s à me reprocher. 
Quand il passait, j'avais ben soin de rire aux 
écUts avec riion voisin Thomas ; je faisais 
semblant de na pas l'apercevoir , et je disais 
en moi-même : Attrape , v'ià pour 1$. jalou- 
sie. 
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LA VIEILLE. 

J'entends à présent très-bien ce qui vous 
xegarde Tune et l'autre , et je vais d'abord 
vous parler franchement, puis vous dire 
mon avis. Vous êtes prodigue, ma chère 
Mathurine , et vous très-coquette , ma jolie 
Bastienne ; mais il y a du remède à vos 
malheurs. Si vous voulez vous en rap- 
porter à mon expérience... ( A Mathu^ 
ririe. ) votre mari vous aime toujours ^ i^ 
se console de la froideur qu'il observe avec 
vous , en allant tofls les soirs au berceau de 
son fils; et quand on embrasse tendrement le 
marmot , on estbien disposé à pardonner à la 
mère. ( A Bastienne. ) Quant à vous, Lucas n'a 
pas cessé un moment de vous aimer, quoiqu'il 
vous boude pour le chagrin que vous lui 
avez fait ; s'il était devenu indifférent , il ne 
ferait pas claquer son fouet en y ssant devant 
votre porte. Voilà comme sont ces pauvres 
amans, ils se trahissent toujours par quelques 
petites choses dont ils ne sont pas les maîtres i 
mais vous êtes toutes deux aimées par de 
bien braves gens , et d'ici à peu de jours , si 
vous voulez suivre mes avis , vous serez aus- 
si heureuses que jamais. 
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MÀTHURINE. 

Et que faut-il faire ? . 

BASTIÈNNE. 

Contez-nou9 cela , la mère. 

LA VIEILLE. 

Vous, Malhurine , dites adieu avec cou- 
rage à toutes ces parures inutiles qui vous 
ont fait verser tant de larmes ; réunissez-les 
et portez-les promptement à la ville pour en 
faire de l'argent. Vous en aurez au moins 
dix ou douze louis , qui serviront pour votre 
récolte. Mais n'allez pas consulter votre ma- 
ri , il s'y refuserait peut-être par délicatesse : 
faites seule le sacrifice , *vous verrez quel gré 
il vous en saura. 

MATHDRINE. 

Oui... Mais que dira-t-on dans le village 
quand l'on verra que je n'ai plus tous ces 
effets. 

LA. VIEILLE 

Pensez plutôt à ce que l'on dira si vous 
laissez perdre une récolte précieuse faute 
d'argent pour la faire j si Pierre en tombe ma- 
lade de chagrin ^ ou si vous allez quêter dans 
la bourse de tous vos amis la somme qui vous 
manque , et cela dans un moment ou tout le 
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monde a besoin de son argent. Allons, Ma- 
thurine , du courage , et prenez la ferme ré- 
solution de ne plus prodiguer ainsi , pour des 
jouissances passagères , Fargent que gagne 
votre honnête mari. 

MATHURINE. 

£h bien, tous me décidez, la mère : il est 
encore de bonne heure , je vais aller tout 
vendre à Tinstant même ; car , si je dormais 
par-dessus c^te bonne résolution | je n'aurais 
peut-être plus la force nécessaire pour l'exé- 
cuter. 

BàSTIENNE. 

Et moi 5 que faut-il faire pour ramener 
mon jaloux. 

LA VIEILLE. 

Cela sera peut-être un peu plu$long. Ma- 
thurine , par devoir , peut faire les avances 
pour apaiser son mari -, et vous , vous devez 
attendre que Lucas revienne le premier. 
Mais saisissez une occasion de lui montrer 
que vous préférez son amitié aux plaisirs de 
votre âge ^ ne blessez pas le cœur qui s'est don- 
né h vous par des affectations d'autant plus 
déplacées qu'il a sujet de se plaindre , et vous 
le verrez bientôt revenir plus épris queja- 
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mais. N'oubliez pas , Bastienne , qu^un joli 
petit miuois peut procurer des couquêtes , 
mais que de bonnes qualités peuTent seules 
fixer un mari. 

BASTIENNE. - 

Allons , la bonne mère , si je me raccom- 
mode avec ce pauvre Lucas, je yiendrai vous 
inviter de nos noces , et vous aurez la pre- 
mière place à table. 

MATHURINE. 

Et moi, je vous amènerai Pierre et notre 
petit, drès que le ménage sera bien d'ac- 
cord. 

LA VIEILLE 

Allez , mes enfans , suivez fidèlement mes 
avis : les gens sages savent tout sacrifier au 
bonheur de vivre dans Tunion. 

MATHURINE. 

Je ferai de point en point tout ce que vous 
m'avez dit. 

BASTJENNE. 

Et moi aussi ^^ je vous assure. Je savons 
ben que vous avez plus d'esprit que toute la 
vallée ensemble.... V'ià que je suis toute 
joyeuse de ce que Lucas reviendra à moi ; 
c'est pourtant bien dommage qu'il n aime pa» 
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la danse : il n'a que c' défaut-là , ce pauvre 
garçon. Adieu, la mère, j' viendrons vous 
conter comme cela tournera. 

MATIIURINE. 

Et moi de même. 

LA VIEILLE. 

Ce sera suivant vos désirs , soyez-en sûres. 
Adieu y mes enfans. 

SCÈNE III. 

LA VIEILLE seule. 

J'ai vu naître ces jeunes filles : j'étais l'a- 
mie de leur grand'mère ; elles m'inspirent 
un véritable intérêt , et je serai heureuse si 
mes avis les ramènent à leurs devoirs. Où 
trouvera-t-on les vertus , si ce n'est loin des 
villes et dans cette paisible vallée ? Je la ver- 
rais se corrompre avec bien du regret. 

( Elle se lève vers la fin de son monologue , et rentre d«n« sa 
chaumière appuyée sur sa béquille que Jeannette a posée prè« 
d*eUc. ) 

FI24 DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE PREMIÈRE-. 

JEANNETTE seule, portant quelques épis dans 

son tablier. 

(Jh ! il n'y a plus de plaisir à glaner cette an- 
née.. .Je suis lasse à mourir, et cependant j'ai 
bien peu travaillé. ÇEUe ua poser ses épis près 
de la cabane. ) Ne plus aller chez les parens 
d'Henjill^.. c'est bien triste. Gomme la mois- 
son fut agréable l'année dernière ! Avec quel 
]^aisir il m'aidait à lier mes gerbes ! qtiel 
soin il avait de laisser beaucoup d'épis <lans 
l'endroit qu'il me faisait réserver !... Ah! je 
sens pour la première fois* le malheur d'é-' 
tre sans fortune , l'humiliation de ne vivre 
que par la pitié qu'inspire notre situation. 
Non, je ne quitterai plus la cabane; je ne 
voudrais pas même revoir Henri... Peut-être 
ToM. m. \o 
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réloignenlent fera-t-il sortir son image de 
mon esprit ;... il faut au moins Tespérer. 

SCÈNE II. 

La MiME; USE, chargée d'un grand panier ; 
elle le pose en arrivant comme étant excédée 
de fatigue. 

LISE. 

Ah ! je suis excédée 5 prends à ion tour ce 
panier pour le rentrer à la maison... Jamais 
nous n'avons eu une si forte provision. 

JEANNETTE. 

Tu as donc été bien reçue à la ferme? 

LISE. 

Bien reçue! on nous attendait depais plu^ 
sieurs jours.... Du plus loin qu'on a pu me 
voir dans la plaine , tous les enfans ont couru 
vers moi... Eh. ! bopjour , Lise y disait Tune \ 
embrasse -moi, disait l'autre^ comment se 
porte la vieille de la cabane ? Vous êtes seule, 
petite Lise? m'a dit le bon Henri. ••• Jean- 
nette serait-elle maUdep 

jeânjiette. 

Il tV deman4é de me» aouvellos ? 
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LISE. 

Ah ! tout des premiers , je t'assure \ enfin, 
je ne savais à qui répondre. Vous avez eu 
tort , m'a dit la fermière quand je suis entrée, 
d'avoir été si long-temps sans venir •, vous avez 
chagriné mes nièces : tous les jours elles 
étaient occupées de votre provision. Elle s'est 
ensuite empressée de remplir mon panier. 
Mais il y a quelque chose qui vous regarde , 
mademoiselle Jeannette. ( Elle v^a au panier y 
et en tire une galette et un bouquet. ) C'est 
ceci 5 envoyé par Henri encore. Offrez cela 
de ma part à la belle Jeannette, m'a-t-il dit, 
petite Lise , et faites-lui mes amitiés. 

JEANNETTE, embarrassée 

C'était, j'espère , en présence de sa mère 
qu'iï t'a remis ce petit cadeau pour moi? 

LISE. 

Oui , vraiment , et avec sa permission don- 
née de bon cœur, je t'assure. 

JEANNETTE. 

Je suis sensible à son attention , nmis je 
n'en ai pas moins le déisir sincère d'oublier 
l'intérêt qu'il me témoigne. Je dois, pour 
mon bonheur, écouter les avis de notre bonne 
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mère. Ce matin encore elle m'a fait sentir 
que jamais on ne consentirait à unir le fils 
du plus riche propriétaire du canton à la 
petite-fille d une infortunée réduite à l'état 
de mendicité. Il est dur de se retracer de 
semblables vérités ; ,mais il est trop dange- 
reux de s'entretenir de fausses espérances. 

LISE. 

£h bien , si on consultait Henri , je suis 
sûre, moi, qu'il te préférerait aux plus riches 
filles du pays. Il fallait voir quelle jolie mine 
il avait quand il me parlait de toi ] il était 
bien aisé de s'apercevoir que la conversation 
lui plaisait. 

JEANNETTE. 

Ah ! cesse , ma petite Lise , et ne m'entre- 
tiens jamais ni des bonnes qualités d'Henri , 
ni de son amitié pour moi. Je ne dois pas 
chercher à me retracer ces idées ; il faut plu- 
tôt , s'il est possible , parvenir aies oublier^ 
elles troubleraient mon repos , me détour- 
neraient de mon travail , et finiraient peut- 
ètse par rendre les derniers jours de notre 
bonne mère encore plus malheureux. 

LISE. 

Si les belles fermes qui sont dans la plaine 
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étaient encore à nos parens , tu ne serais pas 
si malheureuse : rien n'aurait empêché ton 
mariage avec Henri , tu serais bientôt sa 
femme , on penserait à tes noces , car toute 
cette famille est bien attachée à notre grand'- 
mère. Ah ! comme c'est triste d'être si pau- 
vre ! C'est pourtant toi qui es cause que je 
m'aperçois de cela ; car, pour moi, je ne 
désire rien. Je travaille de tout mon cœur, 
je dors de même, je suie toujours gaie *, quand 
je n'ai rien à faire , je cours après les papil- 
lons dans la grande prairie : j'en ai trois 
boîtes superbes. Mais aujourd'hui je vais 
employer le reste de mon temps à cueillir 
des fraises ^ j'irai les vendre ce soir à la ville, 
et j'en apporterai l'argent à notre bonne- 
maman. 

JEANNETTE. 

C'est bien dit , ma chère Lise *, travaille 
de bon cœur, et dépêche-toi. 

LISE. 

J'en cueillerai un bon panier *, mais cela 
ne sera pas si promptement fait , j'en mange 
toujours une sur trois , et c'est juste, cela. 

JEANNETTE, ' 

Très-juste. 

(Elle rcmbrasse.) 
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LISE. 

Embrasse - moi encore , ma Jeannette. 
Tiens j j ai quelque chose au fond de tfton 
cœur qui me dit que tu es trop aimable pour 
ne pas finir par être heureuse. 

(Elle ranasse un panier qui est près de la caWoe et sort en couxaat.) 

SCÈNE III. 

M»«. DE MORINCOtRT, ADÈLE et LÉO- 
NORE, vêtues comme à la campagne, mais 
avec recherche et élégance. 

M"*. DE M CRI NCOUBT, regardant aatour d'elle avec rair 

de la plus vive satisfaction. 

Oui , je ne me trompe pas , j'ai suivi 
Tallée de peupliers qui commence au grand 
chemin et conduit à la vallée. Je reconnais 
tout ce qui m'environne : voilà , mes enfans, 
voilà la ferme ou je reçus le jour \ voici le 
château où je vis pour la première fois votre 
vertueux père. Que de sensation^ à la fois 
douces et mélancoliques s'emparent de mon 
àme ! Mes yeux se remplissent involontai- 
rement de larmes. Donnez -moi le bras, 
ma chère Adèle , je puis à peine me sou- 
tenir. 
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ADÈLE. 

Venez , maman : voici un banc de «gazon 
derrière vous. 

M"«. de\iorincourt, 

Ah , ciel ! c'est encore le même qui fut 
construit par Tordre de mon amie , et sur 
lequel nous venions passer des heures si 
douces avec un livre , ou seulement avec 
notre ouvrage , livrées aux charmes de la 
conversation. ( jF/fe 5'a55zerf. ) Paisible val- 
lée , séjour de mon enfance , lieux témoins 
des premiers mouvemens de mon âme , 
quelle impression vous faites sur mes sens ! 
combien tout ce que Ton dit sur Tamour de 
Id patrie s'éprouve vivement lorsqu'on re- 
voit , après une longue absence , les objets 
qui frappèrent les premiers nos yeux , l'an- 
cienne propriété de nos pères ! . . . Oui , sans 
la vanité qui vient dénaturer tous nos senti- 
mens , j'en suis sûre, la vue du plus humble 
hameau où l'on reçut le jour ferait éprouver 
un plaisir plus vif, plus pur^^^que la jouis- 
sance des terres les plus riches , et des jar- 
dins les plus oroés. 
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ADÈLE., 

Maman , vous faites si bien passer dans 
nos cœurs les sentimens que vous éprouves , 
que ce lieu me parait délicieux. J'y recon- 
nais tout ce que vous avez peint. L'image 
de notre tendre père se représente ici à mes 
yeux ; je le vois dans ces jours heureux où 
son amitié pour vous nous préparait le choix 
de la meilleure des mères. Tous vos récits 
sont si exacts , que cette terre que nous n'a- 
vions jamais vue nous parait être aussi le lieu 
de notre naissance. Ne pouvez-vous pas y 
acheter une propriété, et venir passer ici 
tout le temps de la belle saison ? 

M»». DE MORINCOURT. 

C'est aussi mon projet. J'y retrouverai des 
souvenirs bien doux , quoique mêlés de tris- 
tesse. J'irai souvent pleurer sur l'humble ga- 
zon qui couvre les restes de ma mère. C'est 
d'elle, mes enfans , que j'ai toujours à vous 
raconiter les traits les plus touchans et les plus 
faits pour être gravés dans de jeunes cœurs. 
Jamais on ne^^éunit tant d'esprit , de douceur , 
de modération . Hélas ! elle succomba sous le 
poids de tous les malheurs réunis ;* et mon 
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correspondant à Paris , chargé de veiller à 
ses besoins , m*apprît qu^elle avait terminé 
sa douloureuse existence après avoir perdu 
ma sœur. 

LKONORE. 

Ne vous livrez pas à ces tristes idées , ma- 
man. J'avais bien raison de craindre que ce 
lieu ne fit de nouveau couler vos larmes. 

M"«. DE MORINCOURT. 

La douleur sur des pertes éloignées n'est 
pas aussi pénible que vous Timaginez , mes 
enfans ; elle fait repasser dans notre âme des 
tableaux qui , quoique tristes , ne sont 
point dénués de charmes , et nous fait seule- 
ment épouver une douce mélancolie^ mais 
cette disposition, qui peut me plaire, ne con- 
vient ni à votre âge ni k votre caractère, ma 
chère Léonore : amusez -vous à cueillir des 
fleurs dans la prairie qui borde ce petit bois , 
je resterai sur ce f>anc avec Adèle. 
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SCÈNE IV. 

M»«. DE MORINCOURT, ADÈLE. 

M"«. DE MORINCODRT. 

En reconnaissant tous les lieux que je ve<* 
nais chercher, mes yeux sont pourtant frap- 
pés d'un objet qui n'existait pas ici : c'est de 
cette chaumière , en face de ce banc. Je m'en 
souviens , le bois continuait jusqu^à l'extré- 
mité de la vallée. 

ADÈLE. 

Ce n'est pas même une chaumière. Croyez- 
vous , maman , que ce triste réduit puisse être . 
habité? 

Bl*«. DE MGR INCOURT. 

Mais , aux objets de ménage dont il est 
environné , on ne peut en douter. 

ADÈLE. 

Il est difficile de le croire. On ne saurait 
vivre dans une cabane aussi basse et aussi 
petite. Cela doit être bien malsain. 

M"V DE MORINCOURT. 

L'air de la campagne est si pur , les tra- 
vaux et la sobriété si utiles à la santé , qu'on 
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est souvent étonné de voir sortir les gens les 
plus sains , et lés mines les plus fraîches , 
d'habitations où l'on craindrait même de sé- 
journer quelques instans. 

ADÈLE. ^ 

Cela est possible ; mais je ne pense pa* 
qu'il en existe beaucoup d'aussi misérables 
que celle-ci. 

M"«. DE MORINCOURT. 

Oui 5 je présume aussi que c'est la retraite 
de quelque être bien infortuné 5 et , pour 
consacrer ce jour par une action louable , 
qui que ce soit qui réside dans cette masure , 
je veux la lui faire reconstruire , et y ajouter 
quelques morceaux de terre» 

' ADÈLE. 

Chacun de vos instans est marqué par une 
bonne action ; je sens que celle-ci est faite 
pour vous plaire , et vous rendre encore cette 
campagne plus agréable.... Mais voici Léo- 
nore qui revient avec une petite compagne. 
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SCÈNE V. 

M"™'. DEMÔRINCOURT,ADÈLEiLÉONORE, 
et LISE, un panier de fraises à la main. 

LISE. 

Non , mademoiselle 5 j'en cueillerai d'au- 
tres pour aller les vendre, et celles-ci je 
veux vous les ofirir. 

LÉONORE. 

Maman , j'ai été tentée des fraises de cette 
petite ; m^ais je ne veux pas les accepter sans 
la récompenser de ses peines , et elle s'y re- 
fuse obstinément. 

• M"«. DE MOR INCOURT. 

Je vais tâcher d'arranger ce petit démêlé 
intéressant de part et d'autre. 

LISE. 

Ah ! n'insistez pas, madame, vous me fe- 
riez trop de peine. Te suis bien pauvre; mais 
ce que j'ai là appartient à tout le monde. Je 
n'aurai que la peine de remplir une seconde 
fois mon panier , et vous me rendrez tout-à- 
fait heureuse en ordonnant à mademoiselle 
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de les accepter. Veut -elle dédaigner mon 
présent ? 

M"». DE MORINCOURT. 

Elle est charmante ! Dans quelle partie de 
la vallée demeurez-vous, mon petit amour? 

LISE. 

Ici , en face de vous , madame , dans cette 

♦ 

chaumière. 

M"»*. DE MORINCODRT. 

Voyez, Adèle, combien ce joli minois jus- 
tifie ce que je vous disais tout à l'heure des 
habitans de ces humbles toits. 

ADÈLE, à Lise. 

Combien cette cabane peut-elle loger de 
monde ? 



LISE. 



Nous y demeurons trois : ma mère , ma 
sœur et moi. 

ADELE. 

Votre soeur est-elle aussi jolie que vous ? 

LISE. 

Je ne suis point jolie , moi ^ mais ma sœur 
Jeannette est la plus belle fille du pays ; elle 
est grande comme madame, et quoique nous 
soyons bien infortunées , le 'fils du fennier 
Lefranc voudrait bien Fépouser^ mais ma 
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mère dit que ses parens sont trop riches et 
n'y consentiraient jamais, et qu'une fille hon- 
néte doit éviter d*enlrer dans une famille qui 
la dédaignerait. 

M««. DE MOR INCOURT. 

Voire mère est sans doute une femme res- 
pectable , et je vois à la manière dont vous 
vous exprimez qu'elle n'a point négligé votre 
éducation. 

LISE. 

Nous n'allons pourtant jamais à l'école ^ 
mais tous les soirs d'hiver , quand la lampe 
est allumée , elle nous fait lire dans de bons 
livres et même nous fait écrire. 

M"»». DE MORINCOURT 

Elle est veuve , sans doute ? 

LISE. 

Oh ! il y a bien long-temps. Nous l'appe- 
lons notre mère parce que nous n'avons ja- 
mais connu celle qui nous a donné le jour ^ 
mais elle est notre bonne-maman. 

M««. DE MORINCOURT. 

Et comment nommez-vous cette femme 
intér^uante ? J'ai formé le projet d'adoucir 
la rigueur de son sort , et je désire être in-- 
sti^uite de tout ce qui la concerne. 
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LISE. 

Qd la nomme dans les environs la vieille 
de là cabane. Hors d^ëtat de gagner sa vie, 
elle est secourue par les habitans de la vallée^ 
qui Taiment et la chérissent généralement. 
Ma mère a causé ses plus grands malheurs en 
s'éloignant d'elle poilr aller vivre à Paris. ' 

M«*. DE MORINCOURT. 

Quels singuliers rapprochemens !... Mais, 
dites-moi... ce nom de vieille de la cabane 
n'indique que le lieu de sa demeure : quel 
est son nom de famille ? 

L is E. 

Elle préfère celui que je viens de vous dire: 
son ancien nom l'afflige en lui rappelant des 
temps heureux qui n'existent plus depuis 
bien des années. 

M»«. DE MORINCOURT. 

Je vous en supplie, ma chère enfant, faites- 
moi savoir quelle est votre famille : les an- 
ciens habitans de cette vallée m'étaient con- 
nus , ils Ont tous des droits à mon amitié , k 
ma vénération. 

LISE. 

Quel intérêt pouvez- vous avoir à connaiure 
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le nom de ma grand'mère ? Ne vous suffit-il 
pas de savoir qu'autrefois elle fut très- heu- 
reuse , mais qu elle a survécu à son mari , à 
sa fortune et à ses deux filles chéries p L'une 
était ma mère , l'autre a péri dans des pays 
bien éloignés. 

W*. DE MORl-NCOURT. 

Tout ce qu'elle me dit porte le trouble dans 
mon cœur, et y fait -naître une espérance 
peut-être chimérique , mais à laquelle je ne 
puis me refuser Ah ! ne craignez pas de tra- 
hir le secret de votre mère , et ne me laissez 
pas ignorer son nom plus long-temps. 

LISE. 

Oui , si vous la voyez, songez à ne la nom- 
mer ijue la bonne mère : on lui fait trop de 
peine quand on l'appelle Froment. 

M"*. DE MORINCOURT 

Froment ! grand Dieu ! 
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SCENE yi. 

Les mêmes; LA VIEILLE, JEANNETTE. 

(La Yieille sort de la cabane à Texclamation de M*^'. de Moria- 
court, et s*arrélc en tombaat dans les bras de Jeannette qui la 
suit et la soutient. Elle parle bas avant de reculer un pas , ce 
qui est nécessaire pour le coup de théâtre. ) 

LA VIEILLE. 

Qui m'appelle ? 

M"«. DE MORIIHGOIIRT, tombant à ses pieds. 

Ciel ! c'est ma mère ! Est-ce une illusion ? 

(Adèle et Léonore tombent aussi à genoux.) 
ADÈLE. 

Serait-il possible ? 

LÉONORE. 

Quel bonheur ! 

,.* M™«. DE MORINCOURT. 

Oui , c'est elle-même 5 je n'ai pu mécon- 
naître le son de sa voix ^ et mon cœur p.eut-il 
être arrêté par le changement de ses traits ! 

JEANNETTE. 

Apportez promptement un siège ^ je sens 
qu'elle ne peut plus se soutenir. 

(On lui donne un sie'gc) 

10» 
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LA VIEILLE, 

J'ai supporté le^ plus grands revers -, maià 
un bonheur aussi inattendu ne sera-t-il pas 
au-de$sus de mes forces ? 

M"«. DE MORINCOURT. 

Osons l'espérer. Les impressions d'une joie 
aussi pure n'amèneront pas des suites affli- 
' géantes , et je ne puis me reprocher un élan 
que je n'ai pu contenir. 

LA VIEILLK. 

Quoi, c'est vous j Rosalie ! Je revois ces 
traits charmans , cette créature vraiment ce- 
leste , après avoir versé pendant dix-sept ans 
des larmes sur sa fin tragique. 

, M"«. DE MOJIINCOURT. 

Erreurs funeste» qu'amènent de si grands 
éloîgnemens ! J'ai moi-même cru que je ne 
possédais plus cette tendre mère dont le sou- 
venir se retraçait sans cesse à ma pensée. Mes * 
filles , embrassez celle dont les jours vont 
vous être si précieux. 

LA VIEILLE. 

Quels momens enchanteurs viennent suc- 
céder -à tant d'années douloureuses ! Quelle 
charmante famille m'environne en cet in- 
stant ? 
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M~*. DE MORINCODRT. 

Ce sont les filles de M. de Mormcourt. 
Notre voyage sur mer fut long et périlleux , 
mon amie ne put en soutenir les trop grandes 
fatigues , et n'arriva pas même jusqu'à la co- 
lonie. Son époux devenu veuf , après avoir 
versé de justes larmes sur une perte aussi 
cruelle , m'offrit sa main et sa fortune. Nous 
vécûmes quinze ans dans la plus étroite union, 
mais sa mort vint rompre un nœud si doux. 
Toujours attachée à ma patrie , j'ai vendu 
mes habitations , et , croyant ne plus possé- 
der un seul parent dans cette partie de la 
France , je n'en désirais pas moins y faire 
quelque acquisition... Mais dans quel état je 
vous rétrouve , et qu'il est déchirant pour 
mon cœur d'avoir joui si long-temps de tous 
les avantages de la fortune, quand ma mère,.. 

LA VIEILLE. 

N'allez pas troubler la douceur du mo- 
ment présent par d'inutiles regrets. Mon exi- 
stence 5 pénible sans doute, ne fut point hon- 
teuse. J'ai dû les premiers besoins de la vie 
k la bienveillance des babitans de la vallée , 
et , mes malheurs n'étant point mon ouvrage, 
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je n'ai jamais rougi en recevant ce que leur 
pitié accordait à ma misère.... Embrassez à 
votre tour les filles de l'infortunée Lucette : 
je vous raconterai sa fin déplorable. Ses in- 
téressans enfans mériteront vos bienfaits et 
l'amitié de leurs cousines. La différence qui 
existe dans leur extérieur disparaîtra à leurs 
yeux lorsqu'elles auront pu distinguer et con- 
naître le développement et la justesse de 
leurs idées. 

M"»«. DE MORINCOURT. 

Nous avons déjà été à portée d'apprécier 
les grâces ingénues de la plus jeune , et par 
elle je sais que , dès cet instant , je puis por- 
ter la joie la plus vive dans le cœur de l'ai- 
mable Jeannette. Avez-vous quelque ferme 
d'une valeur réelle que l'on puisse en ce mo- 
ment acquérir dans la vallée ? 

LA. VIEILLE. 

Celle même qui appartint à notre famille 
pendant près de deux siècles est à vendre de- 
puis trois mois. 

M"«. DE MORINCOURT. 

Eh bien , ma chère Jeannette , recevez-la 
pour dot, et soyez unie au jeune Lefranc , 
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que votre cœur désirait , et que vos louables 
principes vous faisaient éviter. 

JE VNNETTET, se jetant dans les bras de RI*"** de Morincouit. 

Ah , ma tante ! permettez-moi de me servir 
d'un titre si doux en vous exprimant ma re- 
connaissance. 

M»«. DE MORINGOURT. 

Je désire aussi me 6xer auprès de vous et 
j'en chercherai les moyens. Mais partons à l'in- 
stant pour Paris. En traversant la ville voi- 
sine , je m'informerai des gens d'affaires 
auxquels il faut s'adresser pour traiter de l'ac- 
quisition que je veux faire, et avant peu de 
jours nous serons tous heureux et nous ha- 
biterons tous cette charmante vallée. Mes 
soins les plus doux seront alors de m'occuper 
du trousseau et de la noce de ma Jeannette ; 
allons, ma mère, ma voiture est restée sur le 
grand chemin, donnez-moi le bras. Une seule 
minute de ma vie ne s'écoulera plus loin de 
vous , et je ne puis encore m'établir ici. 

LA VIEILLE. 

Avec l'apparence de richesse qui vous en- 
vironne , votre mère et vos nièces , vêtues en 
pauvres villageoises, peuvent- elles... 
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SCÈNE VIII. 

Les mêmes; MATHURINë et LA FERMIÈRE 

COLLÔT. 

MATHURIKE. 

Est-il ben vrai , ma mère , que c'te belle 
dame est vot' fille , et que vous allez être plus 
riche que nous tous ? Ça fait la joie de tout 
le village. Je viens vous embrasser une des 
premières , et vous dire que mes affaires vont 
aussi très - bien : j'ai été vendre toutes ces 
breloques qui m'ont fait un peu de plaisir , 
mais bien plus de peine -, j'en ai fait un joli 
sac d'écus , je les ai apportés à Pierre , il 
croyait que ça tombait du ciel \ enfin il a su 
ce que j'ai fait pour le tirer de peine , et il a 
dit qu'il passera sa vie à m'en récompenser. 
Nous avons déjà quatre hommes qui travail- 
lent h notre champ ; la joie est rentrée chez 
nous , et c'est à vous , à vous seule , que nous 
le devons. 

M»*. DE MORINCOUHT. 

Combien l'hommage que vous rendez à ma 
mère est touchant ! Votre confiance en ses 
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avis, votre reconnaissance, m^attestent qu'elle 
a vécu heureuse parmi vous , et adoucissent , 
s'il est possible , le regret que j'ai de n'avoir 
pu moi-même m'occuper toute ma vie de son 
bonheur. 

LÀ. FERMIÈRE COLLOT. 

Ah ! jamais il n'arrivera autant de bien à 
cette brave femme que mon cœur lui en dé- 
sire : je lui dois la vie. Oui , je veux le dire 
et l'avouer tout haut , une noire envie contre 
mon voisin m'rendait s^ malheureuse , que 
j'en étais devenue blême comme vous voyez ; 
ail m'a dit des choses si touchantes pour me 
faire voir comme c'était vilain, qu'ça m'a 
toute remuée. En la quittant, le hasard m'a 
fait rencontrer Lefranc sur la route : il est 
venu à moi , m'a tendu la main , j'I'y ai donné 
la mienne de bon cœur , des larmes ont rem- 
pli mes yeux •, et , en vérité , c'est comme un 
miracle , car depuis ce moment je respire 
avec liberté : j'avais un vilain poids qui m'é- 
touffait. Je crois que c'était un sort , et qu'elle 
en sait plus long qu'elle ne dit. 

LA VIEILLE. 

N'allez pas , ma chère Gollot , chercher à 
mêler du merveilleux à tout ceci , vous me 

TOM. III. l.\ 
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feriez passer, auprès des esprits simples, 
pour une sorcière. Je nVi employé près de 
vous que les moyens que donne la raison. 

h-k FERMIÈRE COLLOT. 

C'est donc une ben belle chose que c'ie 
y raison , puisqu'avec des paroles ail guérit des 

^ maladies , raccommode des ménages , et em- 

pêche les jeunes filles d'être coquettes avec 
leurs amoureux. 

M»«. DE MORIWCOURT. 

Allons , mes amies , notre séparation sera 
de peu de durée , dans quelques jours je vien- 
drai moi-même jouir de votre bonheur. Je 
vous ramènerai le respectable objet de votre 
amitié et de votre reconnaissance : c'est sous 
Vos yeux qu'il faut qu'elle reçoive la récom- 
ipense due à toutes ses vertiis. 
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COUPLETS. 



M»^ DE MOftINCOURT. 

A» : Jkà vtntdwiUe de la PHteJlliale. 

Sous les habits , sons le toit du malheur, 

Lorsque je retrouye une mère. , 
Sa pauvreté, son état, sa misère, 
A son égard n'ont pu changer mon dbur. 

Qu'importe une vaine parure : 

Le cœur a-t-il besoin d'éclat ? 
Malheur, malheur à tout enfant ingrat 

Qui peut rougir de la nature! 

JEANNETTE, à sa grana^mèrs. 

Au trait touchant dont mes yeux sonff témoins , 

Ma mémoire sera fidèle : 
Prendre maman constamment pour modèle , 
Sera l'objet de mes plus tendres soins. 

D'une leçon douce et solide 

Je yeux toujours me pénétrer. 
Peut-on jamais craindre de s'égarer 

En prenant la yertu pour guide? 

LA PRODIGUK 

Si la fortune, an gré de mes souhaits, 

M'accordait un peu de richesse, 
Au malheureux plongé dans la détresse 
Mes biens seraient prodigués désormais. 



« 
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En exerçant la bienfaisance, 
Un bon cœur ne peut s'appauvrir ; 
Et , je le sens , c'est même s'enrichir 
Que de soulager l'mtligence. 

LA COQUETTE. 

D'un peu d'attraits mes regarda éblouis 
M'ont rendue un instant coquettç; 

Et dans le feu d'une erreur indiscrète, 

A la beauté j'attachai trop de prix. 
D'une fleur aussi passagère, 
Mes sœurs, né nous préyalons plus: 

Ayec des mœurs , des talens , des vertus , 
On est plus long-temps sûr de plaire. 

LA VIEILLE. 

J'ai vécu pauvre , et i^e me suis jamais 
Permis une plaii^te Importune , 

Et la nature, unie à la fortune, 

Vient aujourd'hui m'accabler de bienfaits. 
On peut, au sein de l'opulence, 
Trouver quelquefois le malheur ; 

Moi j'ai pensé qu'avec la paix du cœur 
On est heureux dans l'indigence. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

LA COQUETTE, à la Vi«a:«. 

Pourquoi faut-il que loin de vous 
Le devoir nous enchaîne ? 
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LA PRODIGUE. 



Qu'au moins quelquefois parmi nous 
L'amitié vous ramène. 

LA VIEILLE. 

N'en doutez pas, mes chers enfans^ 
Je reyiendrai dans ce village 
Pour y jouir de temps en temps 
Des fruits heureux de mon ouvrage. 

M"«. DE MORINCOORT. 

Elle y viendra êfà temps en temps 
Jouir des fruits de son ouvrage. 

PREMIÈRE YOIX. 

Acceptez avec nos adieux 
Le vœ u de la reconnaissancet 

DEUXIÈME VOIX. 

En rendant nos cœurs vertueux , 
C'était nous rendre à l'existence. 

CHOEUR. 

Acceptez avec< V adieux 

(.nos j 

le vœu de la reconnaissance ; 

j f leurs 1 • 
en rendante > cœurs vertueux, 

(.nos J 

C*était< {-rendre à l'existence, 

tnousj 



ARABELLA, 



COMÉDIE EN DEUX ACTES. 




-fr. 



NOMS DES PERSONNAGES. 

ARABELLA. 

Mme. WHITFELD , sa mère. 

LADY GOLDEN ALL , sa tante. 

LADY LINDSEY. 

Mme. MORTON, maîtresse de pension. 

CLARY, CÉCILIA, ANNA, ÉLISA, FANNY, PEG- 

GY , petites pensionnaires. 
MOLLY , attachée au senrice de la maison. 
FINETTE y femme de chambre française. 



La scène se passe dans une pension à quelques milles de 

Londres. 



vf> 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

CLARY, CÉCIUA, ANNA, ÉUSA, FANNY, 

P£GGY, rassemblées dans un bosqaet pour y 

jouer. 

CLAHY. 

JxLadàke Morton va venir ici , je Fai laissé^ 
préparant Fouvrage qu^elIe doit apporter ; 
elle y passera tout le temps de notre récréa- 
tion. Nous pourrons jouer bien à notre aise; 
car, vous le savez , elle aime que nos plaisirs 
soient vifs et francs , comme elle veut que 
nos études soient constantes et suivies. 

GÉGILIA. 

Ah ! c'est très- vrai. 

Oui, m^jfj^^^^^MHÉiMie Pautre. 
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CLÀRY. 

Ce sont deux choses bien différentes , mais 
pas entièrement séparées ; pour moi , je suis 
plus gaie à llieure de la^écréation quand 
mes devoirs ont été bien remplis. 

GÉGILIA. 

Moi de même i mais je trouve seulement 
que le partage de notre journée entre les de- 
voirs et le jeu n^^t pas du tout bien arran* 
gé. Je les ai bien comptées , il y a près de 
huit heures données aux leçons ou aux clas- 
ses I deux heures aux repas , et deux seule- 
ment au jeu : cela est trop inégal. 

CLAKY. 

^ Vous le trouvez ainsi ; mais , s*îl y avah 
huit heures de récréations , on serait si dis-^ 
sipé , si excédé , qu'il faudrait autant rayer 
les deux heures d'études. 

CÉCILIA. 

Cela est possible ; cependant , si j'étais la 
maîtresse , ce serait autrement distribué. 

ÉLISA. 

Allez-vous perdre le temps en conversa- 
tions inutiles? Choisissons notre jeu. 
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* PEGGY. 

Oui , c'est bien dit , cela. 

FANNY,. 

JouoB3 à la queue du loup. 

*ÉHSA. 

Oh ! non , plutôt la Marguerite , 6 gai ! 

CEGILIA. 

Fi donc ! ce sont des jeux d'enfans que voua 
nous proposez. Aux barres , aux barres» 

ANNA, 

Aux barres prisonnières avec campagne^ 

GÉGILIA. 

Oui , avec campagne. 

PEQGY, FANNY, EUSA, NANCY, MARIA, frtf 

pant dans leurs mains» 

Âh ! oui , oui , c'est charmant. 

CLARY. 

Non pas , s'il vous plaît ; sans campagne : 
cela nous amènerait quelques chagrins : le jeu 
emporte ,*on déchire ses hardes , on renverse 
des vases de fleurs , on finit par être gron- 
dée : je m'y oppose. 

CÉCILIA. 

Sais-tu bien , chère Clary, que tu es trè»-j 
ennuyeuse avec ta raison ? Tu blàmea 
nos plaisirs. 
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ANNA. 

Ne lui fais pas de reproches , suivons ses 
avis ; nous ëviterons des pénitences , et nos 
jeux ne seront pas troublésDar la crainte : tu 
sais combien Glary est raisonnable. 

CÉCILÎA. 

Beaucoup trop , assurément ^ il faut être 
pensionnaire , et ne pas avoir, à treize ans , 
l'air d'une maltresse : chaque chose a son 
temps. Croîs-tu'qu'à vingt-cinq ans je jouerai 
aux bartes ? 

. ANNA. 

Tu es charmante 9 et tu finirais par nous 
prouver que tu as raison*, mais je me range 
du côté de Clary. Aux barres , sans cam- 
pagne. 

PEGGY. 

Moi a'ussi , car je serais bien vite attrapée. 

ÉLISA. 

Et moi de même, cela m'étouflFe défaire 
de grandes courses. 

FANNY. 

Allons, allons, commençons. 

CLARY. 

Un instant, préparons, avant de jouer, la 
petite table et la chaise de notre bonne mal- . 
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tresse -, elle va venir s^établir près de nous , 
je vous l'ai déjà dit, 

CÉCILIA. 

Volontiers. » 

CLARY. 

Prenons la table. 

ANNA. 

Et moi la chaise. 

(Elles étaLlisssnt la chaise et la uUe & un coio dh thé&trt.) 

CLARY. 

Jamais je ne me dispose à jouer aux bar- 
res sans penser à ma chère Ârabella et sans la 
regretter, au point d'en perdre presque l'en- 
vie de me divertir. 

ANNA. 

Combien elle y avait de grâces ! 

GÉGILIA. 

Toutes les pensonnaires étaient toujours 
de son côté. 

ANNA. 

Mais quoiqu'elle ne soit plus pensibnïiaii^e 
depuis trois mois, elle est ici depuis hier^ 
peut-être cela lui ferait-il plaisir de jouer. 

CÉCILIA. 

Oui ; va le lui proposer ; je l'ai laissée 
écrivant dans sa chambre. 
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CLABY. 

Elle VOUS refusera 5 ces jeux ne Tamusexit 
plus. 

GÉGILIA. 

Mais sais-tu qu'elle est fort triste avec toute 
sa grande fortune ? 

GLARY. 

Elle regrette apparemment son ancienne 
existence. 

GEGILIA. 

Elle devrait pourtant être bien contente. 
Que de belles choses sa tante lui a données ! 

ANNA. 

Âs-tu VU son peigne garni de diamans ? 

GÉGILIA. 

Oui , e est superbe ! . . . et ses bracelets , 
comme ils sont jolis! 

, CXARY. 

Probablement que tout cela ne iait pas le 
bonheur, car Arabélla est maigre et changée. 
Hier au soir, dans le petit bosquet, elle me 
serra dans ses bras , et , les larmes auxyeux , 
me dit : Bonne Clary, jouis de ta liberté , du 
calme qui règne dans cet asile. Le monde est 
bien brillant, mais il, amène souvent .de 
grands sujets de peine. 
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Paix ! Je la vois qm sWance , un livre à la 
main 5 je vais lui proposer d'être de notre 
.partie ^ elle ne s'en offensera pas ? 

CLARY. 

Oh! non; tu connais bien le caractère com- 
plaisant de mon amie. 

SCENE IL 

Les MâMEs; ARABELLA, un livre à la maio. 
Toutes les petites s'approchent d'Arahella et 
Fentourent; elle les embrasse, et leur dit: 

ARABELLA. 

Bonjour , mes petits anges ; profitez de la 
fraîcheur de la matinée. Jouez bien, amusez* 
vous. 

CLARY. 

i 

Nous nous disposons pour IfeS barres; soyez 
de la partie , Ârabella , vous la rendrez plus 
brillante. 

ARABELLA. 

Dispensez-m'en , je vous en prie^ 

CÉGILIA. 

Quoi ! vous n'aimez plus à jouer ? 
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ANNA. 

. Vous couriez si bien ! 

ELISA. 

Avec tant de grâces! 

PEGGY. 

Ne nous refusez pas , nous croirions en- 
core avoir le bonheur de vous posséder ici. 

TOUTES ENSEMBLE. 

Allons , ma chère Arabella. 

ARABELLA; 

41 m'en coûte de ne pas céder à vos prières ; 
mais réellement j'ai perdu l'habitude de ces 
amusemens ^ croyez , mes chères petites, que 
je les regrette souvent. » 

SCÈNE III. 

Les BfiMES^MOLLY, posant un petit méti«r et 

un livre sur la table, 

,MOLLY. 

Madame Morton va venir iqî, les jeux vont 
devenir plus calmes. 

CLARY. 

Ils'l'étaient Je vous assure , bonne MoUy. 
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MOLLY. 

Oui , mon petit ange, vous répondez pour 
les autres, car vous êtes sage, douce, rangée-, 
mais tous ces petits lutins , déchirant leurs 
tabliers^ défaisant ces tresses qui le matin me 
donnent tant de peines , avec leurs courses , 
leurs barres! Âh! sij^étais la maltresse, tout 
cela serait bien vite supprimé. 

ARABELLÂ., souriant. 

Vôtis les priveriez de jeux utiles à leur 
santé? 

CÉCILIA. 

Âh! oui, Molly serait .une institutrice 
V^ès-sévère, 

MOLLY. 

La vôtre est trop bonne , mesdemoiselles , 
cent fois trop bonne, c'est moi qui vous le 
dis. 

SCÈNE IV. 

MADAME MORTON , arrivant léûtcmeht. 

CÉGILIÂ. 

Ah! la voici! 

CLABY. 

Courons dans ses bras. 



Y^* 
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ÉLISA. 

J'arriverai la première. • 

M""". MO R TON, en les embrassant. 

Bopjour , mes enfans ! vous voilà bien dis- 
posées. Jouez sans aucune crainte ; employez 
avec la vivacité de votre âge ces momens de 
délassemens, mais je vous demande de re^ 
tourner aux leçons avec la même ardeur et de 
ne pas oublier que les jeux sont pour votre 
plaisir, et Tinstruclion pour votre bonheur* 

CLARY. 

Nous sommes convaincues de tout ce que 
vou'9 nous dites. 

FANNY. 

Ma leçon sera sue en dix minutes. 

ÉLISA. 

Je suis plus avancée , la mienne est apprise 
dès ce matin. 

»!•»•. MORTON. 

C'est très-bien ^ mes enfans. (Se tournant 
vers Arabella. ) Boi^our , Ârabella ; avez- 
vous retrouva dans votre Ut de pensionnaire 
ce sommeil calme que vous y goûtiez autre- 
fois? 

ARABELLA. 

Je fespérais ; mais je lai cherché vaine- 
ment. 
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M"«. MORTON. 

Vous n'avez point dormi ? Mais je suis 

réellement inquiète de votre santé , ma chère 

Arabella. 

ârabella. 

Depuis quelque temps elle semble à la vé- 
rité m'abandonner. 

M™«. MORTON. 

Coihment , dans la situation la plus beu^- 
reuse qui puisse exister , êtes-vous atteinte 
d'une tristesse semblable ? Eclat > fortune , 
grandeur , tout vous environne» 

(Pendant ce commencement de scène, les jeunes personnes st 
partagent pour jouer aux barres.) 

ARABELLA, se jetant dans les bras de M***. Morton. 

Ah ! vous m'aviez appris que ces avantages 
étaient souvent loin de procurer le bonheur ; 
je ne croyais pas en faire une si prompte et 
si cruelle épreuve. 

UNE PENSIONNAIRE. 

A toi. 

UNE AUTRE. 

Non , pars la première» 

M"«. MORTON. 

Vous m^alarmez sur votre sort , Arabella; 
je voudrais vous entretenir en particuljiQr , 
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obtenir votre confiance , ramener le calme 
dans vos esprits. 

ARABELLA. 

C'est aussi l'espoir de trouver dans vos con- 
seils un soulagement à mes peines qui a dé*- 
terminé mon voyage. Que de sollicitations il 
m'a fallu pour en obtenir la permission ! 

UNE PENSIONNAIRE. 

Je suis prise. 

M»*. MORTON. 

Je suis à vous dans la minute. (^Aux pen- 
sionnaires* ) Allez jouer , mes enfans , dans 
le rond qui suit cette allée , je puis vous 
inspecter d'ici. 

vLes pensionnaires s éloignent. ) 

SCÈNE V. 

M-»*. MORTON, ARABELLA. 

M"«. MORTON. 

Asseyez-vous , ma chère amie , et daignez 
m*ouvrir votre cœur sans réserve. Auriez- 
vous perdu l'amitié de votre tante ? 

ARABELLA. 

Je suis toujours l'objet qu'elle parait ché- 
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rîr le plus , et c'est cette affection même 
qui cause tous mes malheurs : les goûts , 
les habitudes de ma tante , ses opinions sur 
le bonheur , sa morale même , rien n'est 
d'accord avec mes sentîmens , et ma vie est 
un sacrifice perpétuel. J'aime la retraite ou 
les amusemens paisibles ; et la grande for- 
tune de milady , son goût pour les plaisirs , 
nous conduisent chaque jour de spectacle vn 
spectacle , de fête en fête. Partout je suis 
présentée par elle comme douée de tous les 
talens , comme l'héritière la plus riche de 
l'Angleterre ; je suis l'objet des soins em- 
pressés d'une multitude que l'ambition , la 
curiosité , peut-être même la malice , attire 
sur mes pas. La vanité de ma tante jouit 
de cet éclat ; mais ma raison me dit qull 
n'est fait ni pour mon âge , ni pour mon 
sexe. 

M"*. MORTON. 

Ne vous laisse-t-on pas quelques heures à 
donner à vos talens ? 

ARABELLA. 

C'est impossible : le jour vient souvent 
nous surprendre avant l'instant de nous re- 
tirer. On se lève fort tard , et l'emploi de 
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la soirée y d^à fixé, amène la Bécessîté de 
s'occtfper de sa parure. Dès notre réveil 
Tappartëlnent est rempli dWvrières y de 
marchandes de modes y et de coifienrs : les 
objets utiles à mon éducation ne servent sou- 
vent qu^i recevoir la quantité de choses que 
Ton vient déployer aux yeux de ma tante ç 
mon piano se trouve couvert de guirlandes de 
fleurs y de bijoux d'une forme nouvelle \ sur 
la harpe on suspend les robes , les pièces de 
mousseline , les dentelles ; et cette tête de 
Niobé que j'avois emportée avec moi pour 
la dessiner n*a servi jusqu'à ce jour qu'à 
poser des bonnets et des chapeaux. Jugez 
combien cette dissipation , ce bruit perpé* 
tuel sont peu d'accord avec mes goûts. 

M»«. MOUTON. 

Mais avant peu votre union projetée vous 
soustraira à ces habitudes qui vous pèsent : 
milord Lindsey , m*avez-vous dît , estime les 
talens , partage sa vie entre ce que l'on doit 
au monde et ce que l'homme sage se doit à 
lui-même. Sa mère , diaprés l'éloge que vous 
m'en faites , est loin d'attacher le même prix 
que votre tante à toutes les frivolités d'une 
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société dissipée ^ sachez donc , sans vous af- 
fecter ainsi , attendre le moment heurefts qui 
vous fera porter son nom. Pardoilnant les 
caprices et la légèreté de lady Goldenall , ne 
cessez point dVpprécier, Ârabella, toutes 
ses qualités généreuses , et n^oubliez jamais 
la reconnaissante que vous lui devez pour 
ses bienfaits. 

ARABELLÂ. 

Ah! croyez que tous ces sentimens sont 
gravés dans mon cœur. Milord Lindsey m'est 
déjà cher , plus peut-être qu'il ne le faudrait 
pour ma tranquillité future ; j 'estime e^làime 
tendrement sa mère ; je sens ce que je dois 
à ma tante pour les soins qu'elle a donnés à 
mes jeunes années ; mais cet hymen , puis- 
je, dois-je-y consentir ?_ 

M"»». M OR TON. 

Et quel motif pourrait vous faire refuser 

le plus grand de tous les bonheurs , le cœur 

et la main d'un homme vertueux , et jouis- 

^ sant de tous les avantages que l'on eslime 

dans le monde ? 

ARABELLA. 

Ma tendresse même , mon respect pour ses 
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vertus , pour celles de son aimable mère , 
tout me fait un devoir de ne jamais consen-^ 
tir à cette union. 

M"«. MORTON. 

Je ne puis vous concevoir. 

ARABELLA. 
■ 

Ah ! connaissez les chagrins de votre jeune 
amie *, consolez , éclairez ce cœur partagé 
par des sentimens qui le déchirent ! Faut-il 
avoir à choisir entre l'amour , le devoir et la 
reconnaissance ? {Se jetant dans les bras de 
mad^e Morton, ) C'est près de vous que je 
viens puiser de nouvelles forces. Votre vertu 
si indulgente , votre sagesse si douce , vien- 
dront ^à mon secours.... Je pleurerai dans 
vos bras, je vous ouvrirai mon cœer tout 
entier •, depuis près d'un mois , cette seule 
espérance a pu me soutenir.... (La v*oix 
altérée , et prête à pleurer. ) Mais croyez que 
je suis bien infortunée ! 

M™«. MORTON. 

Calmez - vous , Arabella -, rassurez - vous , 
parlez avec confiance. Votre enfance m'a été 
chère 5 votre jeunesse ne peut manquer de 
m'intcresser vivement. J'évitai toujours avec 
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soin de pénétrer les secrets des familles •, 
mais îl est des circonstances où le iievoir 
bien entendu ne laisse pas balancerentre des 
principes sages et la nécessité de recevoir 
des confidences , surtout lorsqu'on peut sou- 
lager un cœur affligé ^ le soutenir dans les 
principes de la vertu. 

ARABELLÂ. 

Qu'il m'iest pénible d'avoir à vous dévoiler 
les torts dont ma tante s'est rendue coupable 
par le seul effet de la' vanité ! Mais^ si je me 
taisais, je deviendrais peut-être criminelle 
moi-même ; et, sans appui, je n'aurais pas la 
force nécessaire pour résister à la fois à son 
pouvoir et au penchant de mon cœur. 

M"«. MOUTON. 

Pauvre Ârabella! Je vois les peines de votre 
âme , je sens que vous éprouvez des combats 
violens ; mais comptez sur ma tendresse, sur 
ma discrétion. 

ARABELLA. 

Âh ! puis-je en douter ? Mais combien il 
m'en coûte d'enlever à ma bienfaitrice un 
bien précieux, l'estime d'un cœur pur et 
d'un esprit éclairé ! Vous connaissez les bon- 

TOM. III. . 1% 
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tés de ma tante pour moi •, depuis huit ans , 
ma mère me remit entre ses mains , et re- 
nonça aux plus douces jouissances pour me 
faire profiter des avantages d'une éducation 
distinguée ; ma tante voyagea plusieurs fois 
dans différientes parties de l'Europe, resta 
long-temps à parcourir ses terres d'Ecosse et 
d'Irlande , et je passai plusieurs années près 
de vous. Heureuse époque de ma vie ! j'en 
jouissais sans en connaître tous les avanta^* 
ges ! Lorsque ma tante me fit paraître dans 
le monde , ma jeunesse et mes talens y furent 
généralement accueillis. Elle forma le projet 
de m'allier à une des plus grandes maisons 
de l'Angleterre 5 mais ^ il fallut me supposer 
une origine illustre , et je suis fille d'une 
simple propriétaire faisant valoir elle-même 
un bien suffisant à son existence. Je ne puis 
vous dire par quels moyens ma tante rassem- 
bla toutes les pièces nécessaires pour prouver 
que je tenais le jour d'un lord Goldenall , 
mort dans l'Inde au service du roi. Vous le 
savez , une fortune immense aplanit tous les 
obstacles. Ces démarches furent faîtes sans 
m'ètre communiquées. Je reçus , il y a un 
mois , la défense d'écrire à ma mère et à mes 
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anciennes amies ; mais , depuis cette époque^ 
ma tante s'eflForce vainement de me faire ap- 
précier tous les avantages dont sa tendresse 
veut me faire jouir. 

M»». MORT ON. 

Peut-être votre mère a-t-elle eu part... 

ARÀBELLA. 

Non*, je connais ma mère, elle ne consen- 
tira jamais à perdre les droits les plus chers 
à son cœur. Ma tante se flatte vainement d'y 
parvenir •, elle a envoyé près d'elle un che- 
vaEer Macfield, Irlandais attaché à sa maison, 
vil complaisant , confident de tous ses secrets ^ 
mais 9 depuis son départ , on n'a pas entendu 
parler de lui. Je connais les sentimens et l'af- 
fection de ma mère : l'orgueil et la fausseté 
sont si loin de son àme , qu'elle n'a j amais 
du présumer...» 

M"*. MORTON. 

Avez-vous fait connaître à Milady votre 
éloignement pour un subterfuge que les prin- 
cipes réprouvent? ' 

ARABELLA. 

Dix fois je me suis rendue près d'elle bien 
déterminée à lui ouvrir mon cœur 5 je ne l'ai 



268 ARABELLA. 

presque jamais trouvée sans milord Li&dsey 
ou sa mère \ et quand j'ai cru saisir quelques 
ÎBStans favorables à ma résolution , mes jam- 
bes chancelantes , ma voix éteinte , m'éii ont 
ôté la force.... Je ne puis que lui écrire -, et 
c'est sur cette lettre , dont va dépendre ma 
destinée , qu'il m'était si nécessaire de venir 
m'appuyer de votre expérience , obtenir vos 
conseils. Vous ne désapprouvez pas, mon 
amie , la répugnance invincible que j'ai à 
me soumettre à la volonté impérieuse de M i-^ 
lady? 

M«n«. MORTON. 

Pourrais-je vous blâmer ? Il est des circon- 
stances , Arabella , bu la plus brillante for- 
tune , les plus grands honneurs , ne sont plus 
qu'une vaine fumée que la vertu doit faire 
disparaître pour laisser voir les objets dans 
leur réalité. Quand ces avantages sont légi- 
timas , la raison peut même , sans efforts , 
nous les faire dédaigner ^ mais , lorsqu'ils 
sont acquis par des moyens illicites , l'hon- 
neur les réprouve, l'esprit juste et droit les 
regarde comme avilissans , et votre sentiment 
vous a bien guidée. Mon avis , cependant ^ 
n'est point que vous écriviez à votre tante ] 
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j'ai un autre projet qui me paraît plus sûr, 
et dont Fîssue pçut-ètre sera plus avanta- 
geuse.... Mais qui vient nous interrompre ? 

SCÈNE VI. 

»!«•. BIORTON, ARABELLA, MOLLY. 

. MOLLY. 

On vient chercher miss Arabella , la voi- 
ture à quatre chevaux est dans la cour \ et . 
cette femme de chambre française, si élé- 
gante , si vive , si parleuse , est chargée de 
la ramener à Londres à Finstant même : elle 
m'a déjà dit tout cela. ^ 

ARABELLA. 

Quel contre-temps désespérant ! 

M'"«. MORTON. 

Je veux vous laisser seule. A moins que 
Milady ne soit indisposée , et ne vous dé-- 
sire pour ce motif, trouvez des moyens de 
refuser ; je vais rejoindre mes élèves , et les 
établir à leur travail. 

ARABELLA. 

Je suis déterminée, je ne partirai point, 
il y va du bonheur de ma vie» 



270 ARABELLA* 

SCÈNE VIL 

MOLLY seule. 

Vous n'aurez pas beaucoup de temps pour 
la réflexion ^ Jiliademoîselle Finette ne veut 
pas même donner aux postillons la permis- 
sion de faire rafraîchir les chevaux • 

SCÈNE vm. 

FINETTE, ARABELLA- 

FINETTE. 

Je vous Pavais bien dit , miss , que votre 
voyage était une peine inutile , et que vous 
ne séjourneriez pas ici. Milady vous demande 
à Finstant même : les minutes sont comp- 
tées ; il faut être à Londres à quatre heures , 
prête à six, pour un grand dîner , recommen- 
cer une toilette , et à onze monter en voiture 
pour vous rendre à' un bal d'ambassadeur. 

ARABELLà* 

Ce n'est que cela ? Ma tante né s'est donc 
point trouvée incommodée ? 
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FINETTE. 

Pardonnez-moî , mîss , elle l'est réelle- 
ment par la contrariété que lui donne votre 
absence 5 et , j'en suis sùre , sans la nécessité 
de sortir ce matin pour les emplettes relati- 
ves à la fête du soir ,. celte pauvre lady aurait 
eu une attaque de vapeurs qui aurait peut- 
être duré deux heures : ses nerfs étaient 
d'une irritabilité ! elle avait des impatiences! 
tout le monde tremblait dans la maison ; mais 
elle est devenue d'une humeur charmante.... 
Ah ! mîss , que de belles emplettes elle a faî- 
tes pour vous ! Vous paraître:^ 'ce soir dans- 
cette brillante assemblée en Circassienne,.eiir 
Grefcque , en Égyptienne : vous n'aurez qu a 
choisir. Vous connaissez mon adresse , vos 
cheveilk seront ou bouclés , ou nattés , ou 
liés , selon. vatre goût. Je me fais une Tête de 
cette toilette i mon génie est réellement allu- 
mé par toutes les belles choses qui vous soill. 
destinées. Point de diamans , madame n'en 
veut pas ^ c'est de trop vieux goût , les anti- 
ques sont bien plus à la mode. Elle vou» a 
acheté une parure qui coûte plus de deux 
mille guiitées^ Vous aurez les douze Césars -j 
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en ceinture , et un Alexandre sur l'épaule* 
qui fera l'effet le plus superbe !... Ah ! miss , 
que vous êtes heureuse ! 

ARABELLA. 

Vous le croyez ? 

FINETTE. 

Je voudrais en être plus convaincue , car' 
vous avez une mélancolie qui me fait crain- 
dre que vous ne mettiez pas assez de prix à 
tous ces avantages. Peut-être aussi cette tris- 
tesse est-elle U|ie maladie anglaise , mais elle 
nuit à vos succès. J'en suis fâchée , miss , et < 
je dois cependant vous en avertir, votre 
maintien est noble et touchant, ixiais vous 
n'avez pas assez d'abandon , assez de tour- 
nure. Je ne puis m'accoutumer à l'air empesé 
de toutes vos dames : ce n'est point enthou- 
siasme national ; mais , en vérité , lîi moindre , 
de nos grisettes , trottant le matin sur les bou- 
levarts de Paris, a cent fois plus dé grâce que 
vos |)lus belles ladies se promenant au parc 
de Saint-James. Nous avons une certaine ai- 
sance difficile à vous communiquer \ et puis 
vos révérences sont roides, gauches*, d'ailleurs 
on n'en fait plus, cela sent la vieille étiquette. 
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Il y a un certain coup de tête qui a tant de 
grâce , auquel on donne à son gré de la di- 
gnité... de Tindifférence... ou un petit air de 
coquetterie... (^Elle la prend parles mains. ) 
Allons , voyons , essayez de vous présenter 
avec cette facilité. 

ÂRABELLA, avec dignité et sans httQiettr* 

• Finissez , Finette ; tout ce bruit me fatigue, 
je n'irai point au bal ce soir. 

FINETTE. 

Ah ! miss , que dites-vous là ? Osez-vous 
bien... Je n'ai pas de conseils ^vous doim^, 
mais vous n'agissez pas avec prudence. Ré*' 
sister à milady! grai^id Dieu! l'idée seule 
m'en fait frémir. Vous le savez , avant même 
qu'elle la connaisse bien , sa volonté est une 
loi impérieuse pour tout ce qui l'environne :' 
dans cette circonstance elle était bien pro- 
noncée, et je crains... 

ARÀBELLÀ. 

Ma tante ignore que j'ai donné ma parole 
à milord de ne paraître dans aucune assem- 
blé publique pendant son absence \ mais elle 
ne désapprouvera pas que je sois fidèle à mes 
engagemens. 
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FINETTE. . 

Écrivez donc une lettre faite pour con-» 
vaincre milady ^ sa grande vénération pour 
tout ce qui tient à la volonté du jeune lord 
pourra peut-être aider à ïa calmer 5 mais je 
ne saurais m'acquitter de cette commission 
verbalement. 

ARABELLA. 

C'était mon intention. 

(Elle se place pour ëcrire à la table de M"*'. Morton.) 
FINETTE. 

Je le crains bien, cette résistance aux ordres ^ 
de milady va la mettre dans un état terrible 5 
c'e^t un fait, sa santé tient à ce qu'on lui 
obéisse sur tous les points , à ce qu'on la pré- 
vienne dans ses moindres désirs. Le docteur 
va passer la nuit près d'elle , j'en suis sure -, 
il sera lui-même très-affligé , il verra qu^on 
ne 8ui» pas 'ses ordonnances^ car tous les 
jours , en sortant de l'appartement de mila- 
dy , il ne manque jamais de me dire r Ma- 
demoiselle Finette , point de contrariétëîs , 
point de contrariétés -, qu'on la prévienne sur 
tout, qu'elle se dissipe, qu'elle s'amuse; 
je n'ai point d'autre remède à donner. Ah ! 
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c'est un hompie qui connaît bien la santé des 
femmes ! 

ARÂ.BELLA, écrivaQt. 

J'espère que ma tante trouvera mon ex- 
cuse légitime» 

(Elle écrit.) 
FINETTE. 

Ah ! tachez de ne point la désobliger , 
c'est une vraie mère pour vous , miss. Quels 
soins n'a-t-elle pas pris de votre enfance l 
quelle gloire n^altache-elle pas à vos succès ! 
A la vérité , lorsqu'elle vous adopta , vous 
étiez bien gentille. Je vous vois encore lors- 
que j'arrivai de Paris , avec cette petite mine 
si fraîche , si propre , ce maintien si décent, 
un petit chapeau de paille noué sous le men 
ton , votre vêtement si soigné , votre ouvrage 
toujours bien ployé , cette petite ménagère 
dans laquelle vous remettiez avec ordre, 
aiguille , fil , ciseaux. C'était une nouveauté 
pour moi , nos petites Françaises ne donnent 
pas de pareils exemples. Jusqu'à l'âge où se 
développe leur amour-propre, c'est un bruit, 
une vivacité , qui vous étonneraient \ elles 
sautent , courent , jasent , rient, pleurent , 
apprennent avec facilité, étudient avec pei- 
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ne, sont étonnantes pour le% talens; dès 
Tàge de six ou sept ans , possèdent dans la 
danse des pas recherchés , parcourent avec 
facilité les touches d^un clavier ; elles sont 
vives , sensibles , bienfaisantes , assez dépien- 
sières , peu soigneuses *, et ces défauts et ces 
qualités les suivent quelquefois dans la car- 
rière de la vie : elles seraient parfaites si 
Ton parvenait à les fixer. 

ARABELLAf avant de pUer sa let.tr^^ 

Je crois que cette lettre est faite pour con- 
vaincre ma ta^te , et non pour Toffenser. 

(EUelit.) 

* « Ma chère tante , 

» Sans cesser de respecter vos volontés , 
permettez -moi dans la circonstance présente 
de prévenir aussi les désirs de l'être auquel 
je dois à l'avenir consacrer tous les miens. 
Milord , en partant pour la campagne , m'a 
fait entendre qu'il serait affligé si pendant 
son absence je paraissais sans lui dans des 
assemblées nombreuses. C'est un des motifs 
qui m'a fait désirer de venir passer quelques 
instans près de mon amie : vous y avez con- 
senti , daignez ne pas insister pour mon re- 
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tour. Dans deux jours je serai à Londres , et 
le bonheur d'être près de vous m'aura promp- 
tement consolée d'avoir quitté l'asile heureux 
où je retrouve tous les souvenirs des paisibles 
années de mon enfance. » 

FINETTE. 

Un style si doux et si aimable n'amènera 
pas, j'espère, de fâcheux effets 5 mais je 
voudrais déjà en avoir la certitude. Je repars 
à l'instant , et je serai promptement rendue ; 
nos chevaux vont cotomfe le vent , et quoi- 
qu'il n'y ait que six milles jj'ici à Londres , 
je dois retrouver un relais à moitié chemin. 
Adieu , bonne et charmante miss. Puisse votre 
union avec milord n'être point retardée ; et 
n!oubliez pas que vous avez promis à Finette 
d'être attachée à votre service. Je serai si 
heureuse près de vous , si dévouée ! 

» ^ ARABELLA. 

Je ne manquerai jamais à mes engagemens. 
D'ailleurs votre adresse , votre activité me 
conviennent 5 et votre gaieté m*e plaît , quand 
mon âme n'est point livrée à la mélancolie. 

FINETTE. 

Dans cette disposition ,• ma vivacité peut 
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quelquefois vous couirarier, et , pour vous 
plaire , jVurai soin de la réprimer... autant 
que je le pourrai , cependant. 

ARABELLA. 

Adieu , Finette. Parlez à Finstant : voici 
ma lettre. 

FINETTE. 

Avant une heure elle sera rendue. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

AR)LB£LLA, seule. 

Voici donc le premier pas fait vers les dé- 
marches qui doivent rompre noire union 
projetée , cher Lindsey. Celle idée est dé- 
chirante ] mais puis-je supporter celle de 
perdre son estime ? El ce serait-ce pas mon 
sort si jamais il venait à connaître la ruse 
inconsidérée et coupable à laquelle on veut 
me faire consentir ? Me suffira-t-il alors de 
porter son nom , de partager son existence 
en comptant sur sa générosité et sur «n 
amour qui perdra toute sa vivacité , lorsque 
l'objet qui l'a fait naître ne sera plus irré- 
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prochable à ses yeux ? Ah ! cette réflexion 
ranime mou courage •, un sentiment bien vé- 
ritable doit diriger vers des actions généreu- 
ses , vers les plus grands sacrifices. L'amour 
n'est rien sans l'estime ,* c'est de leur réunion 
que nait cette amitié constante qui fait ché- 
rir un lien que Ton doit porter toute sa vie. 
En renonçant à Lindsey , j'abandonne pour 
toujours IJidée de tout établissement. Où re- 
trouverais-je autant d'esprit , de douceur , 
de qualités aimables , j'ose ajouter une ten- 
dresse aussi vive , aussi délicate ? J'irai ca- 
cher ma douleur dans la retraite ignorée de 
ma mère ^ j'y emporterai du moins les con- 
solations d'un cœur pur et sans remords. 
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<»»v»%%»»»/»%»%»«<%w<%%wi»%»iM/i»^»%%»»%/v%%iv*%%%%^<»ww%(^»%)%<%»^<i^M»%%%» » t 



ACTE DEUXIÈME. 



SCENE PREMIERE. 
ARABELLA , CLARY et ANNA. 

CLARY. 

M.ADAME Morton est occupée à recevoir du 
monde, et vous étiez seule à pleurer dans 
votre chambre : cela n'est pas bien , Ara- 
bella. Ici , ne devez-vous pas compter sur 
les consolations de Tamitié ? 

ANNA. 

Oui, sûrement*, en racontant le sujet de 
ses peines, on les diminue. J'éprouve tou- 
jours cela. Ouvrez-nous votre cœur, ma 
chère Arabella , dites-nous ce qui vous af- 
fecte si vivement au moment où nous pen- 
sions que vous touchiez au plus grand 
bonheur. 

ARABELLA. 

Celle consolation m'est encore enlevée , 
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mes bonnes amies. Vous le saves, an ne 
peut dispeser que de ses propres secrets , et 
je serais forcée, en vous racontaiit ce quî 
déchire mon àme y de yous confier ceux des 
autres. 

CLARY. 

La discrétion ne consiste seulement pas à 
se taire, mais à respecter le silence, Nqus 
n'insisterons point, Arabella. D'ailleurs , une 
conversation tout éloignée du sujet de nos 
peines est souvent avisai y^n moyen plus sûr 
de distraction , et notre seul désir est de vous 
faire sortir de la douleiir qui parait vous ac- 
cabler. 

ANNA. 

Oui, descendons dans le jardin*, je yous 
ferai voir une volière jsuperbe dont papa 
vient de me faire présent ; elle est peuplée 
d'oiseaux de tous les pays. Ce don charmant 
est accompagné d'un joli recueil qui con- 
tient l'histoire de ces pauvre^ petits voya- 
geurs ; les contrées , les mers qu'ils pnt par- 
courues pour venir jusqu'à moi \ leurs habi- 
tudes , lei^rs mœurs , la inanière de les soi- 
gixer : tous Cjss détails les rendent encore 
plus întéressans. Cet hiver je les aurai dans 
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ma chambre ; car ils ne soutiendraient pas 
la rigueur de notre climat. Je vais aller 
prendre mon recueil , attendez-moi ici , à 
Fins tant je vous rejoins , et je suis sûre d'a- 
voir trouvé une chose vraiment amusante 
pour mon aimable amie. 

ARABELLA. 

Je suis bîen sensible à vos soins.' ^ 

(Anaa tort.) 

SGENE IL 

ARABELLA, CLARY. 

CLARY. 

Quand nous aurons admiré les oiseaux 
d^Anna, vous viendrez vers mon petit jar- 
din ; là , vous verrez , ma chère amie , des 
choses moins curieuses , mais qui plairont , 
j'en suis sûre, à votre cœur : je possède un' 
très-beau myrte actuellement en fleurs ^ moi* 
seule je le cultive , je l'arrose , et vous allez 
juger s'il doit m'étre cher. Sur son écorce 
vous verrez gravé le nom d'Arabellà , et la ' 
date du jour où vous m'avez juré d'être tou-. 
jours ma plus constante amie , et de chjérix:^ 
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encore dans le monde ce lien qui nous ren- 
dit si parfaitement heureuses pendant les 
trois années de notre intimité. 

ARABELLA, 

Un nouvel engagement , une date nouvelle, 
vont encore trouver place sur l'écorce de ce 
myrte chéri, et ce sera avec bien du plaisir que 
j'y tracerai moi-même mon nom. Est-il rien 
de plus doux que ces premières affections de 
l'âme qui nous unissent pendant les années 
de notre jeunesse ? Malheur à celles qui en 
troublent le charme par des idées prématurées 
sur les plaisirs du monde ^ elles nuisent à 
la réalité la plus heureuse , pour des chi- 
mères qui disparaîtront à chaque pas qu'elles 
feront dans la carrière de la vie ^ elles se 
privent de cette tranquillité du co&ur, de ce 
calme de l'esprit si nécessaire à l'époque desr* 
tinée à l'instructiôtt \ elles n'en retirent aur- 
cun fruit, et quittent avec empressement l'ar 
sile où se sont écoulées leurs plus belles an- 
nées, pour patakre sans talens dans le monde, 
y éprouver sans cessé des dégoûts , et jet^r 
avec regret les yeux sur un temps perdu , 
dont elles ne peuvent plus ressaisir une seule 
minute. 
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CLARY, ' • 

Voîci deux petites qui viennent à vous , 
et qui me paraissent bien ëmues^ 



SCENE III. 

ARABELLA, CLARY, ANNA, suivie de 
M°«». WHITFELD. . 

ANNA, éntrantia première. 

Ici, madame , vous allez trouver Ârabella* 

ARABELLA, sans regard er , s^adressant k Glary • 

Encore quelque ambassade de ma tante î 

j^ne WHITFELD, regardant les deux jeanes pensionnaire» 

aTec agitation. 

Laquelle des deux ?. . . Âb ! c^est sans doute 
là Ârabella, mon cœur la devine bien plus 
que mes yeux ne la reconnaissent ^ mais ses 
cheveux . . . , ses yeux. . . C'est elle !. . . 

AR AB ELL A , avec la précipitation da tronUe , et la confusion 

des idées. 

Ce son de voix , ces traits rappellent dans 
mon idëe !... Serait-il bien possible? 

M"«. WHITFELD. 

Arabella , regarde bien , cherche k me re- 
connaitrc. 
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ARA BELL Â, se jetant dans ses bras. 

Celle à quî je dois le jour ! Ah , ma mère î 
vos traits étaient toujours restés gravés daiis 
ma mémoire, dans mon cœur ! Quoi I c'est 
vous que je serre dans mes bras , que je 
baigne de mes larmes ! 

CLARY.àAnn», 

C'est sa mère ! Âh ! qu'elle est heureuse ! 

ANNA, 

Sortons pour ne point les gêner dans des 
momens si doux. 

SCÈNE IV. 

ARABELU., M""'. WHITFELD. 

M*«. WHITFELD. 

Oui , ma fille , enfant chéri de mon âme , 
image vivante de ton vertueux père , l'inquié- 
tude y le désespoir m'ont fait sortir de ma re- v 
traite , entreprendre le voyage le plu^ long 
et le plus pénible. Depuis ejx ^semaines , je 
n'ai pas reçu un seul mot de tpi... Je te 
croyais abandonnée par ta tante : d'autres 
idées bien plus funestes encore s'emparaient 
de mon esprit. 
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ARABELLA. 

Non ', jamais les bontés de ma tante n^ont 
eu plus de suite et plus d'éclat. Je ne dois 
mes chagrins qu'à son excessive tendresse. 
Mais vous n'avez donc pas reçu un Irlandais 
qui s'était chargé de vous communiquer lés 
vues de lady Goldenall sur votre Arabella , 
et qui avait répondu qu'il rapporterait votre 
consentement au lien que l'on veut me faire 
contr^ter. 

M»«. W^HITFELD. 

Je n'ai vu personne , je n'ai reçu aucun 
avis, mais j'ai toujours craint qu'au moment 
de t'établir mes droits ne fussent méconnus , 
et que l'amour de la richesse ne déterminât 
ma belle-sœur à te sacrifier à quelque être 
peu fait pour apprécier et posséder un^ âme 
comme la tienne. 

ARABELLA. 

Je n'ai point ce reproche à lui faire ( A 
part. ) Que ne m'a-t-elle présenté un: objet 
indigne de mes vœux ! 

M'"*. VSTHITFELD, regardant Arabella avec un renouvelle. . 
ment dVxpression de tendresse. 

Que je te regarde encore , que je coniem- 
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pie ces traits développés , ce visage dont le 
sourire gracieux et enfantin m'ont fait jouir 
des premiers charmes de la maternité ; quelle 
longue et cruelle privation dictée par la ten- 
dresse ! Comme toi , ma fille , j'étais venue 
recevoir mon éducation à Londres. Mon père 
était loin de croire que les talens exigeassent 
le théâtre brillant du monde ^ il pensait que 
dans une retraite paisible , avec une exis- 
tence aisée , l'instruction ajoutait au bonheur 
de la vie privée , et assurait à une mère de 
famille l'estime et le. respect dont elle a be- 
soin d'être environnée. J'ai donc suivi la route 
qu'il m'avait tracée , et , n^e privant si long- 
temps d'une fille tendrement aimée , je n'ai 
consulté que son bonheur. Depuis un^ an tu 
devrais être près de moi •, les sollicitations 
de ma belle-sœur , cette espèce d'adoption 
dcHit elle se faisait gloire , la crainte de la 
désobliger , tous ces motifs ont retardé le 
moment heureux où je te presse contre mon 
sein. 

AR.^BELLÂ. 

Ah ! pourquoi ne m'avoir pas plus tét rap- 
pelée près de vous ! Ma tante m'environne 
d'un éclat qui pourrait me séduire , mais 
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rien n'a pu altérer dans mon cœur les sen- 
timens de la nature. 

M"«. WHITPBLD. 

Tu en trouveras la récompense dans le 
bonheur 'qui réside au sein de nos campa- 
gnes. Depuis deux ans , je fais embellir ma 
demeure pour l'heureux instant de ton re- 
tour -, le fils de mon voisin , riche cultiva- 
teur , t'offre sa main et t'attend pour te don- 
ner son cœur. Formé par des voyages et par 
une éducation suivie , il est digne de deve- 
nir ton époux -, l'union la plus intime règne 
entre nos deux familles ; nos habitations sont 
situées sur le penchant du même coteau ; et 
nos riches métairies couvertes de brebis d'une 
blancheur éclatante et de grasses génisses , 
réjouissent la vue par le tableau d'une abon- 
dance qui assure la véritable indépendance. 

ARABEL'LA. 

Ah ! ma mère , vous m'enchantez par ce 
récit , et mon cœur sent d'avance le bonhei^r 
dont je vais jouir près de vous \ mais jamais 
l'hymen ne me fera former d'engagement. 
Sachez que le jeune homme auquel ma tante 
voulait m'unir y et que je suis décidée à refu- 
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sér par des motifs que vous approuverez , 
possède des vertus et des agrémens dont le 
souvenir ne s'effacera jamais de mon cœur. 

M"*. WHITFELD, 

Quoi ! ma sœur voulait vous marier ? Et 
nous avons appris qu'elle venait de choisir 
une jeune personne de la famille des lords 
Goldenall pour en faire son héritière ] qu'u- 
niquement occupée d'elle , rien ne pouvait 
surpasser la magnificence des présens qu'elle 
lui destinait pour le moment de son ma- 
riage ; cette nouvelle , insérée dans la Ga- 
zette de Dublin , acheva de décider mon 
voyage. Je jugeai qu'une nouvelle adoption 
dans une femme capricieuse et légère devait 
la porter à vous négliger, et je vois... 

ARABELLA. 

Ne précipitez point votre jugement , et sa- 
chez que milady, déterminée par sa ten- 
dresse pour votre Arabella , et voulant la 
faire jouir d«s avantages qui seuls lui sem- 
blent faits pour assurer le bon:heur , a for- 
mé le projet de... 
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SCÈNE V. 

Lis mêmes; MOLLT, avec un air fort empressé, 

préparant des sièges. 

MOLLY. 

Ici , ici , Élites mouler ces dames. 

ARABELLA. 

Voici du monde \ rentrons dans mon ap- 
partement. Là , je pourrai , ma mère , vous 
confier en entier mes chagrins ^ et , dirigée 
par vos conseils et ceux de madame Mortoni 
j^ ne pourrai plus craindre de m*égarer. 

SCÈNE VI. 

MOLLY seule. 

On ne pouvait décemment recevoir une 
si belle ladj dans le salon d^eu bas ^ nos pe- 
tites étourdies y sont continuellement; et j^ai 
beau le ranger , une minute après tout est 
bouleversé \ au moins celui-ci est propre , 
oui , très-propre ^ et moi , comment suis-je 
aujourd'hui ? ( Elle prend sa robe. ) Ah ! j'ai 
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ma jolie toile , c*est heureux cela ; Molly a 
une très-bonne tournure , elle fait honneur 
à la maison. 

( Elle s'arrange ; secoue son tablier , répare le nœud qui attache son 
chapeau , et se range à Tarrivée de milady en faisant de belles rë- 
Te'r»nces, eq sç reculant ju3C{u^à la porte, et sort.) 

SCÈNE VIL 

LADY GOI.DENALL, LADY LINDSEY, 
FÏNËTTE, tenant un Qrs^uà sac de ttfleUs 
vert. 

LADY GOLDENALL. 

Finette , faites avertir Arabella et la maî- 
tresse , je les attends ici 5 je n'ai point envie 
de parcourir la maison pour les rejoindre-, 
dites à ma nièce de se préparer à Tin s tant à 
me suivre ; j'espère que jamais à l'avenir il 
ne lui arrivera de me contr^iodre i me dé- 
placer pour être ôbéie. Avez -vous apporté 
tout ce qui peut m'être nécessaire? car j'ai le. 
malheur de ne pouvoir faire un pas àaj|9 être 
accompagnée d'une quantité de précautions 
indispensables, surtout quand ma sensi- 
biliiié risque d'être excitée et d'pgir sur mes 
nerfs. 
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FINETTE, ouvrant le sac , et retirant plusieurs flacon^ qa'oITe 

y replace.) 

Je n'ai rien oublié , heureusement 5 voici 
l'eau de menthe , Tessence de corne de cerf, 
les gouttes d'Hoflfman -, quand on est bien en 
garde on prévient l'ennemi; nous n'aurons 
point d'attaque , milady, j'en suis sure. 

ARABELLA. 

Allez, Finette, laissez là ce sac-, faite» 
promptement ce que je vous dis : j'ai peu 
d'instans à perdre. 

(Finett* sorl.) 

SCÈNE VIIL 

LADY LINDSEY, LADY GOLDENALL. 

LA DY LTN DSEY, qui , pendant le dialogue des premiers io- 
terlocuteurs , a regardé par les fenêtres el examine' le salon 

Cette maison est agréablement située ; elle 
est propre, élégante même. 

• LADY GOLDENALL, avec dédain. 

Milady est toujours disposée à l'admira- 
• tion. 

LADY LINDSEY. 

Toujours pour ce qui intéresse mon cœur 
et plaît à mes yeux : ici je trouve l'an et l'au- 
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tre. Le site est charmant^ cette réunion d'ai- 
mables enfans , dont les physionomies bril- 
lantes de santé annoncent Finnocence et le 
bonheur, forme un tableau touchant qui ne 
manque jamais de m'attendrir. Mon imagina- 
tion me présente rapidement les différentes 
scènes de la vie qui les attendent , et les at- 
traits séducteurs , et les dangers affreux qui 
succéderont au calme dont elles jouissent , 
aux plaisirs innocens qui leur suffisent main- 
tenant. Fuisse un esprit juste et sensible for- 
mer leur jugement, fortifier leur âme^ et, 
sans leur peindre avec fidélité un tableau 
qu'il vaut nûeux leur voiler, les mettre dans 
le cas , en paraissant dans le monde , de con- 
naître et de choisir tout ce qui ne portera 
point atteinte à leurs mœurs , et par suite à 
leur bonheur ! 

LADV GOLDENALL, avec le (on de l'eBimi. 

On est heureuse , milady, de trouver dans 
son imagination une foule de tableaux si în- 
téressans , cela préserve de l'ennui ^ voilà ce 
qui vous a frappée quand j'ai seulement élé 
importunée des regards curieux et indiscrets 
de ce petit troupeau qui , à mon entrée dans 
la cour, admirait stupidement ma voiture. 
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LADY LINDSEt. 

Les dîsposîtîotis différentes produisent de 
différens effets , cela est naturel ; maïs je «ens 
qne si j'avais ici quelque enfant de ma fa- 
mille 5 j'aimerais à venir de temps en temps 
inspecter ses progrès , suivre le plan de la 
maîtresse, assister aux récréations, observer 
la diversité des caractères. 

LADY GOLDENALL. 

Eh bien , milady, je vous l'avoue (-et c'est 
sans doute à ma honte ) , je suis venue ici le 
moins possible tant qu'Arabella y a résidé 5 
je la savais bien , cela me suffisait : tous ces 
détails m'ennuyaient à la mort.' Ces pièces 
d'écriture , ces dessins sur lesquels il fallait 
bien placer quelques mots de satisfaction , et 
l'ennuyeuse sonate qu'il fallait écouter, tout 
cela m'enlevait au moins deux mortelles 
heures, et me laissait un mal de tète in- 
soutenable pour le reste de la journée. 

LADY LINDSEY. 

Lçs progrès de votre Arabella devaient ce- 

■ * 

pendant être bien intércssans à suivre ^ et, je 
l'avoue, le tendre intérêt qu'elle m'inspire 
ajoute au plaisir que je goûte à connaître le 
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séjour de son enfance. Je veux aussi féliciter 
son institutrice d'avoir rencontré nîk jeune 
cœur aussi digne de ses leçons et de ses con- 
seils : c'est sûrement la plus douce jouissance 
de son état, mais nos complimens sur le suc- 
cès complet de cette éducation sont un hom- 
mage que nous lui devons. 

LADY GOLDEH ALL. 

Pour moi, j'aurais peu de choses obli- 
geantes à lui dire dans un moment où ma 
nièce , manquant à toutes les convenances , 
ose braver mes ordres , et vous montre , mi- 
lady, si peu d'empressement de se réunir à 
vous. 

LADY LINDSEY. 

Je suis affligée qu Arabella n'ait pas jugé 
que , sous aucun prétexte , elle ne devait 
vous désobéir ] mais permettez-moi ,. mi- 
lady , de vous représenter que depuis trois 
semaines notre parole lui était donnée de*^ 
la laisser paisiblement ici pendant plusieurs 
jours ; que sa santé même annonçait le be- 
soin qu'elle avait de respirer Pair de la cam- 
pagne ; et que le motif de son refus , fait 
pour toucher le cœur de mon fils , ne peut 
manquer d'avoir mon aveu. 
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LADY GOLDENALL. 

Je rends justice comme vous , mîlady , à 
plusieurs qualités de ma nièce , elle en a 
d'estimables. Vous savez que je la comble 
de bienfaits , mais elle est loin d'ètrç telle 
que je désirerais ; il y a une teinte romanes^ 
que dans son éducation dont j'accuse entiè- 
rement l'institutrice : ce dégoût pour les fêtes, 
ce dédain pour la parure , cet amour ridi- 
cule du travail , tout cela n'est point de l'âge 
d'Arabella. Et , je le crains vivement , loin 
de m'étre assuré une amie , une compagne 
dont je puisse justement m'enorgueillir, vous 
la verrez s'enfermer dans son ménage , s'oc- 
cuper uniquement de ses enfans , fuir le 
grand monde , où je fais tant de sacrifices 
pour la placer , peut-être même se claque- 
murer dans une de ses terres. Vous convien- 
drez , madame , que cette perspective est 
bien faite... 

LA.DY LINDSE Y, interrompant lady Goldenall. 

Pour charmer mon fils , s'il pouvait en- 
tendre le récit de vos craintes. 
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SCÈNE IX. 

ARABELLA arrive entre M"»«. MORTON et 
M"«. WHITFELD; FINETTE, LAD Y LIND- 
SEY, LADY GOLDENALL. 

ARABELLA, à M"**. Morlon , dans le fond du théâtre. 

La présence de ma tante anéantit mon cou- 
rage. 

M™«. MORTON. 

Doit-il fléchir lorsqu'il s'agit de faire con- 
naître la vérité ? 

LADY LINDSEY, i lady Goldenall. 

Arabella paraît bien changée , bien pâle ? 
Quelle est cette femme qui la soutient ? 

LADY GOLDENALL, à part. 

Ciel I ma belle-sœur ! quel contre-temps 
fâcheux ! {Seremettard.) Ah ! c'est sa bonne 
nourrice , qui ne l'avait pas vue depuis des 
années... L'émotion que vous remarquez 
vient sans doute... 

ARABELLA. 

L'émotion violente que j'éprouve , à la 
vérité , madame , vient de la réunion des 
sensations à la fois les plus douces et les plus 

4 
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déchirantes. Je me retrouve dans les bras 
d'une mère chérie -, mais je suis forcée d'of- 
fenser ma bienfaitrice , et de renoncer pour 
jamais au plus doux engagement. 

LADY LINDSEY. 

Je ne puis comprendre.... 

LADY GOLDENALL. 

Sa tète est frappée , j'en suis sûre ; il y a 
un égarement dans ses yeux. (^ S' approchant 
de madame TVhitfeld, ) Vous n'avez donc 
pas vu le chevalier Macfield ? vous ignorez 
mes projets. 

M—.WHITFELD. 

Le chevalier Macfield? J'ignore de qui 
vous parlez. 

LADY GOLDENALL. 

Si Macfield n'est pas mort en rout^, je ne 
lui pardonnerai jamais. Peut-il me mettre 
dans un semblable embarras ! Mais dissi- 
mulez , je vous en supplie ; je vous expli- 
querai .... 

M"". WHITFELD 

Je connais tous vos projets , ma sœur. 

LADY LINDSEY. 

Sa sœur ! 
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M-V WHITFELD. 

Dans régarement de vos passions , vous 
avez sacrifié à vos idoles sans vous être as- 
surée de notre consentement. Le rang , la 
fortune , voilà selon vous le bien suprême, 
et vous avez cru combler Ârabella en lui as- 
surant ces avantages, même par des moyens 
que les principes réprouvent. 

LADY LINDSEY. 

Que veut-elle dire , mîlady ? J'exige que 
ce mystère me soit dévoilé, 

LADY GOLDENALL. 

Eh bien , mîlady , vous allez juger quel 
doit être mon dépit. Jamais conception plus 
heureuse n'a été plus complètement déjouée 
par des esprits romanesques et des vertus 
exagérées. Vous connaissez ma tendresse 
pour Ârabella : j'avais trouvé les moyens 
les plus sûrs et les plus impénétrables de 
faire revivre en elle l'héritière d'une ancienne 
maison ^ unissant à ce titre le don total de 
mes biens , je l'avais rendue digne d'entrer 
dans une famille telle que la vôtre ; je dou- 
blais la fortune de sa mère, en la faisant 
passer pour sa nourrice ; je lui assurais le» 



^96 AKABELLA. 

LADY GOLDENALL. 

Je rends justice comme vous , milady , à 
plusieurs qualités de ma nièce , elle en a 
d'estimables. Vous savez que je la comble 
de bienfaits , mais elle est loin d'ètrç telle 
que je désirerais 5 il y a une teinte romanes- 
que dans son éducation dont j'accuse entiè- 
rement l'institutrice : ce dégoût pour les fêtes, 
ce dédain pour la parure , cet amour ridi- 
cule du travail , tout cela n'est point de l'âge 
d'Arabella. Et , je le crains vivement , loin 
de m'ètre assuré une amie , une compagne 
dont je puisse justement m'enorgueillir, vous 
la verrez s'enfermer dans son ménage , s'oc- 
cuper uniquement de ses enfans , fuir le 
grand monde , où je fais tant de sacrifices 
pour la placer , peut-être même se claque- 
murer dans une de ses terres. Vous convien- 
drez , madame , que cette perspective est 
bien farîte... 

LA.DY LINDSE Y, interrompant lady Goldenali. 

Pour charmer mon fils , s'il pouvait en- 
tendre le récit de vos craintes. 
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fait si long-temps garder le silence; et je ne 
m'étais retirée près de mon amie que pour 
concerter les moyens de vous faire savoir 
que je renonçais à un bonheur qui n'était 
pas fait pour moi. Non, jamais je n'aurais 
consenti à ce que milord acceptât là main 
d'une fille que son rang ne destine point à re- 
cevoir son cœur et sa foi. 

LADY LINDSEY. 

Vous vous méprenez à l'expression de 
mon mécontentement , ma chère Arabella ; 
je suis seulement offensée qu'on ait pu croire 
que des avantages qui vous sont étrangers, 
et dont on vous faisait jouir d'une manière 
indigne de voue , fussent les motifs du choix 
de mon fils et du mien. Rien ne pourra le 
changer : c'est Arabella qui a fixé son cœur, 
c'est elle que je veux pour fille ; je l'obtien- 
drai d'une mère qui ne peut s'opposer à son 
bonheur, et... 

LADY GOLDENALL. 

Pour moi , dans ma confusion , dans mon 
désespoir, je quitte à jamais l'Angleterre , je 
change la totalité des dispositions qui lui 
étaient favorables •, jamais je ne reverrai cette 
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ingrate qui , dëdaigaant mes bien£dts, veut 
' ainsi m'abreuver de regrets , de honte et 
d'humiliation. ( Très- altérée,) Pouvais -je 
croire qu'un être en apparence si doux y si 
timide, m'attirait ici dans un piège ?. . . Non. . . 
rétouBe... 

FINËlTË, avec empressement, lui présealant un flacon. 

Milady , si vous vouliez respirer î... 

LADY GOLDENALL. 

Laissez-moi *, j'ai bien le temps de me trou- 
ver mal !... je suis furieuse. 

LADY LINDSEY. 

Au nom de la raison et de l'amitié , sachez 
vous calmer : le bonheur peut encore exister 
pour vous et pour l'objet de vos affections ; 
conservez-lui votre tendresse : ne Faviez- 
Tous accordée qu'à un être imaginaire ? Ja- 
mais Tintéressante Arabella n*en fut plus di- 
gne. Mon fils obtiendra , je l'espère , le con- 
sentement de madame (^montrant madame 
TVhilfeld ,• puis s^ adressant ensuite à ladjr 
Goldenall). L'hymen promptement célébré 
ne donnera pas le temps au public curieux 
«t indiscret de pénétrer un secret qui poujr^ 
riUi TOUS auijrer 9a censure. Unç fois Ara-* 
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bella présentée dans le monde comme épouse 
du lord Lindsey , vous jouirez de son bon- 
heur et de ses succès. 

ilRÂBELLA. 

Ah , madame ! mon cœur , qui vous ché- 
rissait déjà comme la mère la plus tendre, 
est plus pénétré que jamais du nouveau 
choix que vous daignez faire... Ma mère... 

M"»*. WUITFELD. 

Le don de votre cœur en faveur d'un 
homme vertueux vous assure de mon con- 
sentement. 

lâdy lindsey. 

Votre aveu seul , milady , est attendu 
pour nous mettre tous au comble de la joie -, 
laissez-vous fléchir. Rien n'a pu faire chan- 
ger mes sentimens pour Arabella : n'a-t-elle 
pas encore plus de droits à vos bontés , à 
votre tendresse ? 

Ah , ma tante ! 

LADY LIIiPSEY. 

■ 

Vouus vous attendriasex ; vos larme» iw>ttfl 
amioncent que la raison et la nature om re^ 
pris tous leurs droit». 
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LADY GOLDENALL. 

Eh bien , je cède au souvenir de mes bien- 
faits pour cette enfant , à ses grâces , à ses 
vertus 9 au sentiment que vous daignez lui 
accorder^ mais, milady , osez -vous bien 
m'assurer qu'un voile impénétrable sera jeté 
aux yeux du public sur sa véritable origine, 
et que je ne risquerai pas d'être l'objet des 
discours et. . . ? 

LADY LINDSEY. 

Je vais à l'instant faire revenir mon fils. 
Dès demain elle n'aura plus d'autre nom que 
celui de Lindsey qu'elle honorera par ses 
talens , ses grâces , et surtout par ses qualités 
estimables. 

LADY GOLDENALL. 

Et VOUS , ma sœur , me pardonnerez-vous 
d'avoir été dirigée par les opinions dont j'é- 
tais environnée ? 

M'''. WHITFELD. 

Ma fille ne renonçait au lien que vous lui 
proposiez que par attachement à ses devoirs : 
le sacrifice était bien pénible ^ elle m'en a 
fait l'aveu. Par une niarque d'aflfection dont 
je suis pénétrée, milady assure son bonheur. 
Oublions que votre tendresse égarée voUs 
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avait suggéré des moyens blâmables de par- 
venir au même but , et ne pensons qu'à sa 
félicité. Retournez toutes à Londres ; il ne 
me convient pas de vous y suivre : je resterai 
près de Famie de ma fille jusqu'à ce que le 
mariage soit terminé. 



LADY LINDSEY. 

Mon fils viendra , madame , vous deman- 
der un consentement qu'il lui sera bien doux 
d'obtenir de vous-même. 

M™«. W^HITFELD. 

Mes sentimens et ma reconnaissance , mî- 
lady , vous répondent déjà de mon consen- 
tement ^ mais j'y mettrai cependant une con- 
dition 5 et ce sera celle de me procurer le 
bonheur de posséder tous les ans mes ^nfans 
dans la saison qui embellit la campagne. 

LADY LINDSEY. 

Mon fils y sera porté par son cœur et par 
ses goûts , et quittera sans peine le bruit de 
la société pour aller jouir de vos travaux et 
de vos plaisirs champêtres. 

LADY GOLDENALL. 

Partons , je vous en supplie j j'ai déjà pensé 
à tout ce que j'aurai à faire pour une fête 
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^ussi rapprochée ; je n'ai plus une minute à 
perdre. 

ARAfiRLLÀ. 

Adieu , ma mère ; mais pour un temps fort 
court, et qui Ya fixer ^jamais mon bonheur. 
{A madame Morton. ) Adieu , vous, mon 
amie : jouissez de votre ouvrage en voyant le 
sort le plus digne d'envie récompenser mon 
attachement aux principes que vou» avez gra- 
vés dans mon cœur , et promettez - moi que 
toute ma vie je retrouverai près de vous ces 
sages conseils dont j'ai eu le bonheur de sen- 
tir tout le prix. 
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SCENE PREMIERE. 

M-»'. D£ VALMONT seule , occupée à broder i 
son métier. Près d'elle est une petite table sur 
laquelle on voit unç boite et les enveloppes 
d'un paquet qu'elle vient de décacheter; elle 
parle , s'arrête en travaillant , et ne dit que des 
mots arrachés par un sentiment profond.^ 

iIeureuse mère ! . • . c^est une délicieuse créa- 
ture que mon Frédéric ! . . . Quelle conduite î . . 
Ses lettres sont si touchantes , si bien écrites , 
si profondément senties !... A dix-huit ans , 
maître de lui depuis deux années , et par une 
étourderie ! . . . où ?. . . à Tarmée*. . Il avait bien 
raison de dire en me serrant dans ses bras r 
Ne crains rien , ma mère ; laisse-moi partir , 
ton bonheur dépend de cette démarche iné- 



3îO LA NOUVELLE LUC ILE. 

vitable, puisque c^est mon devoir. •• Mais je 
pleure... Quelle enfance ! je vais gâter mon 
ouvrage. . . Ah ! ce sont de bien douces larmes ! 

SCÈNE IL 

M"»«. DE VALMONT, MÉLITE. 

MÉLITE. 

Toujours occupée!... Mais, quoi! vous 
pleurez ? quelle peut en être la cause ? 

M««. DE VALMONT, souriant. 

Rien qui puisse vous affliger, l'excès de mon 
bonheur est la seule cause de Fétat où vous 
me voyez. Pardonnez , ma chère Mélite , à ce 
que' vous regardez comme la faiblesse d'une 
mère; maisje viens de recevoir de Bruxelles 
des lettres de Frédéric, si tendres, si sensées, 
si parfaitement écrites , que ma )oie a proba- 
blement été au - dessus de mes forces. ( iSou- 
riant, ) Vous auriez même pu craindre pour 
ma raison \ je travaillais , je parlais haut» jci 
pleurais ; mais mon bonheur est si vif, qu'il 
n'y a rien d^extraordinaire dans ces effets. 

MÉLITE. 

Vous pouvez vous livrer à ces transports 
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en ma présence -, vous le savez y je partage 
tous vos sentimens pour votre intéressante 
famille , et mon amour-propre d'institutrice 
pourra bien avant peu me porter à quelque 
scène semblable. Je vous assure qu'avant* 
hier , au concert , j'ai eu besoin de mon évenr 
tail pour cacher mes larmes , au moment où 
ma Lucile a chanté d'une manière si tou- 
chante son grand air d'Iphigénie \ mais cela 
aurait été par trop ridicule si l'on s'en fut 

aperçu. 

M"'. DE valMont. 

Je conçois fort bien , je vous assure , qu'un 
cœur aussi sensible que le vôtre s'attache, 
par les soins de l'éducation , au point de par- 
tager et les tourmens et les jouissances d'une 
mère ; vous y mettez tant de tendresse , un 
travail si assidu , que la sensibilité , l'amonr- 
propre , la gloire de vos succès , doivent faire 
naître en vous des sentimens bien semblable» 
k ceux que j'éprouve. . • . Que d'obligations ne 
vous aurai-je pas , ma chère Mélite ! . . . Quelle 
joie pour Frédéric de retrouver dans »ei 
sœurs des femmes remarquables par leurs 
talens , leur esprit , et surtout par leur rai- 
son; ayant profité de l'éducation brillanic 
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que Ton donne aujourd'hui à la jeunesse , 
sans qu'aucun des vices du temps soit venu 
ternir ces dons précieux ! Si mes filles doi- 
vent beaucoup à mes soins , elles doivent 
bien autant à la personne éclairée et sensible 
qui leur a dévoué tous ses momens. 

. MÉLITE. 

Ne parlons point de reconnaissance , la 
mienne e st si vive qu'elle ne peut être que 
sentie -, je l'affaiblirais en voulant l'expri- 
mer... Que serais-je devenue, depuis deux 
' ans, sans vos bontés touchantes, privée de 
fortune , privée de mon malheureux père , 
tans parens , sans appui ? 

K"«. DE VALMONT. 

Ne vous retracez pas des malheurs aussi 
cruels , ma chère Mélite : il en est dans le 
nombre que rien ne saurait réparer ; quant à 
votre fortune , avant peu elle vous sera ren- 
due. Vous savez que cela ne tient plus qu'à 
quelques formes , et vos malheurs vous au- 
ront fait connaître que l'éducation est un tré- 
sor qui brave même la méchanceté des hom- 
mes 5 car enfin, ma chère Mélite, les services 
précieux que vous avez bien voulu rendre à 
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mes enfans ne laissent pas en question qui 
de nous deux est l'obligée. 

mélitk: 
Mon cœur prononcerait aisément cepen- 
dant sur ce" point. Mais enfin , madame , de- 
vons-nous espérer revoir promptement Fré- 
déric ? 

M"«. DE VALMONT. 

Dans quinze jours son congé sera eii^pSdié. 
Quelle joie pour mes filles ! Quels transports 
pour mon fils et pour moi ! 11 m'écrit à ae su- 
jet, et son style se ressent un peu du délire ^ 
jsa lettre , quoique touchante , est d'une fo- 
lie!... Je crois que celles qu'il adresse à ses 
sœurs serent curieuses à lire. 11 fait précéder 
son retour par des présens ; cette boîte con- 
tient deux portefeuilles , et son portrait en 
médaillon pour Lucile. 

MÉLITE. 

Pour Lucile?..: Je n'en suis point éton- 
née , il existe une tendresse entre ces deux 
enfans, qui surpasse tout ce que l'on doit at- 
tendre de l'amitié fraternelle. 

. M»«. DE VALMONT. 

Dès le berceau ils ont été aussi étroite- 
TOM. III. \(v 
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ment unis. Fi^éric ne recevsk aiicvn ppë-^ 
sent sans en faire à Tinstant koBfmage à Lu- 
cile ] en punissant Tun ou l'autre , on (était 
sûr de les voir tous les deux en larmes ; et , 
ce qui m'a toujours paru charmant , c €St que 
la tendresse de mes deux autres filles pour 
leur frère n'a jan'ais été troublée par la plus 
petite jalousie. Il est vrai que Lucile est si 
boome , si sensible , si touchante , que ses 
soeurs , qui l'aiment tendrement , applaudis- 
seait elle»-mèm€8 aux soins et aux prévenan- 
ces de Frédéric pour sa chère Lucile. J'ai 
craint un moment cependant le caractère 
d'AglaéÂ ce sujet *, mais , en l'examinant avec 
attention , j^ai vu que ces petits reproches 
étaient plutôt des espiègleries que la preuve 
de son (mécontentement. Elle est bonne et 
sensible : on ne peut lui reprocher «pe d'ê- 
tre un peu bruyante , un peu bavarde , et 
peut-être plus portée qu'une autre à la co- 
quetterie. 

MÉLITE. 

Ces légères nuances disparaîtront ^ car 
elles ne sont pas même assez prononcées pour 
être appelées des défauts. L'exemple de ses 
cleux sœurs est fiiit pour la diriger : les emnac- 
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tères légers suivent assez le chezaîii tracé 
pour le bien ou pour le mal , et ici elle nV 
pas de choix à faire. Mais la voici. 

SCÈNE III. 

M'»^ DE VALMOJNT, MEUTE, AGLAÉ. 

AGL AE , entrant eu courant. 

Maman, maman, Rose ne s'accoutume nul- 
lement chez vous ] elle disait ce matin qu'elle 
s'ennuyait à périr à Paris , qu'elle voulait re^ 
tourner à Olainvillç. Mais croiriez - vous 
qu'elle vient dg s'enfuir ? Elle était déjà sur 
le boulevart^ le portier s'en est aperçu , a 
couru après elle , et l'a rejointe : il vient de 
la faire rentrer en la tenant par le bras. Elle 
est tout humiliée , je vous as$ure , et craint 
bien qu'on ne vous apprenne son petit coup 
de tête , car elle vous redoute beaucoup. 

M"»«. DE VALMOfiX. 

Ce récit nue parait uu fm ejf^évé ? ma 
chère Aglaé. Rose est îgtKM*$mte p^rc^ qu'i^Uer 
n'a pateu d'éducaiioa \ m^if 9a PQièr^ ^$1 une 
femme semée et vertueuse : Eupao lui a promis 
de ne rien faire «anfi nftap avi» oi|;i ,mpn çou-^ 



3l6 LA NOUVELLE LUCILE. 

sentement ; elle est soumise et incapable de 
n'avoir consulté que son ennui pour se per- 
mettre une pareille démarche. Allez la cher- 
cher : quelques questions fort simples éclair- 
ciront bien vite cette petite histoire. 

SCÈNE IV. 

M»'. DE VALMONT, MÉLITE. 

M**. DE VALMONT. 

Je m*iniéresse sincèrement à cet enfant, 
et je dois veiller à ce qu'on ne cherche pas , 
dans ma maison , à détruire le bien que je 
veux lui faire. Vous ne connaissez pas , Mé- 
lite , la mère respectable de ma petite Rose : 
restée veuve avec six filles , ce qui ne fait pas 
la richesse des laboureurs, sans mon amitié et 
mes secours, elle n'aurait jamais pu garder la 
ferme de ma terre d'Olainville ^ enfin , elle 
vient de marier les deux aînées à des jeunes 
gens vertueux et grands travailleurs. Sa po- 
sition sera plus heureuse : elle m'a priée de 
me charger de Rose , et de l'élever pour être 
auprès de Mélanide -, j'y ai consenti avec 
grand plaisir. Il est si précieux , en établit- 
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mes enfans ne laissent pas en question qui 
de nous deux est l'obligée. 

MÉLITK. 

Mon cœur prononcerait aisément cepen- 
dant sur ce point. Mais enfin , madame , de- 
vons-nous espérer revoir promptement Fré- 
déric ? 

M"«. DE VALMONT. 

Dans quinze jours son congé sera expédié. 
Quelle joie pour mes filles ! Quels transports 
pour mon fils et pour moi ! 11 m'écrit à ce su- 
jet, et son style se ressent un peu du délire ; 
sa lettre , quoique touchante , est d'une fo- 
lie !... Je crois que celles qu'il adresse à ses 
sœurs seront curieuses à lire. 11 fait précéder 
son retour par des présens ; cette boite con- 
tient deux portefeuilles , et son portrait en 
médaillon pour Lucile. 

■ 

MÉLITE. 

Pour Lucile?... Je n'en suis point éton- 
née , il existe une tendresse entre ces deux 
enfans, qui surpasse tout ce que l'on doit at- 
tendre de l'amitié fraternelle. 

M»«. DE VALMONT. 

Dè« le berceau ils ont été aussi étroite- 
TOM. III. \tv 
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est si triste I Pas seulement une laranehè d'ar- 
bre ) ni une petite âemr ^ pw un oiaeau L . . . 
Seulement la perruche à mailame ^ qui erie 
cotnme un vieux paon qui est datis noi' cour. 
yià qu^madame Duisoiift est sortie ^ j'me suis 
mise à la fenêtre , et j'entendais des oiseaux 
^ qui chantaient tout comme ceux d'Olaînvîlle. 
Dame ! j'ai voulu voir d'où qu'ça v'nait ; je 
suis descendue , j'ai regardé à la porte qui 
était ouverte : j'ai vu , à deux pas au bout 
d'ia rue , des biaux arbres ; j'ai dit , pardine ! 
v'ià où sont mes oiseaux , et puis j'ai marché 
par -là. V'iè-t-il pas que It père Michel a 
couru après moi , i'm'a pris par le br»8 avec 
un air fâché. P'tîte coquine , qu'i dîfeait > si 
madame sait cela. • Et puis il m'a ramenée..» 
Via tout) madame. 

M-"*. DE VALMONT, i Mélile. 

Son récit tiaif est tout-à-fait pUisant.*.. 
Allez , ma chère Rose , dans un mois je vous 
mènerai à la campague ^ vous entendrez, x^kan- 
ter les oiseaux , vous irez cueillir des fleurs ; 
mais , ici ^ il n'y a aucun de ces ]^isirs« Pro-» 
fitez des leçons de madame Dumont : appre-* 
nez à écrira et à calcuiler *, et , en me satis- 
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faisant , tous plairea à YOtxe.bonne et ieftdr^ 
maman. 

ROSE. 

Oh! madame, jVous obéirai toujours 
comme à ma mère *, mais je m'e»nuie hen , 

pour dire vrai Ne pouvoir pas tant seule^ 

ment aller sous les arbres là-bas ! Ah! T vi- 
lain pays qu'Paris ! ma pauvre mère l'ditben 
souvent aussi : çVest qu^à cause de madame 
de Valmont que tu y vas , Rose ^ car c'est la 
perte de la jeunesse que c't endroit-là. Par- 
dine ! je Tcroîs ben : ni fleurs , ni arbres , ni 
oiseaux \ d'grandes maisons qui ne finissont 
pas. 

M"'. DE VALWONT. 

Sortez , Rbse ; reprenez votre ouvrage ^ le 
travail dissipera votre enniy|à et ne faites ja- 
mais rien sans me prévenir. 

ROSE. 

Oh ! jamais , madame. 

M"»*. DE VALMONT. 

Et vous, Aglaé , dites à vos sœurs de venir 
mie trouver ici. J*espère que le» toilettes sont 
terminées ; je n'aime pas qu elles y emploient 
un temps trop considérable. Je suis contente 
de la vôtre aigourd'bui > Aglaé *, votre parure 
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est plus simple , moins affectée , que celle de 
jeudi dernier, et vous n'en êtes pas moins 
bien mise. 

ÂGLAÉ. 

Ah ! maman , si je suis selon votre goût , 
je n'ai plus besoin des suffrages de personne. 

(Elle embrasse M*"*. deYalmont, etsprtavec Rose.) 

SCÈNE VI. 

M™«. DE VALMONT, MÉLITE. 

M™«. DE VALMONT. 

Je crois que le thé , chez mistress de Bé- 
ville sera très-brillant ce soir. Le concert sera 
fort animé : mes deux fiUes doivent y exécu- 
ter un duo de ^tlàrpe *, elles sont très-fortes : 
la cadette doit chanter un air de Paësiello. Je 
pense , ma chère Mélite , que votre cœur sera 
bien agité quand vos élèves se feront en- 
tendre. 

MÉLITE. 

Je vous, assure que j'ai beaucoup de con- 
fiance ] vous serez étonnée de l'exécution 
brillante de Mélanide , elle enlève sa sonate 
de Stebel. Lucile doit chanter un air de bra- 
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voure Italien, et joue la coquette d'Herman 
avec une légèreté , un fini , un aplomb in- 
croyable : je vous assure qu'elles n'ont point 
de rivales à redouter. 

M"*. DE VALMONT. 

. N'ayez pas tant de confiance, ma chère 
Mélite. Si j'avais l'imprudence de leur dire, 
par exemple , que la musique sera suivie d'un 
bal , et que l'on dansera jusqu'à minuit , je 
crois que l'idée des contre-danses pourrait 
bien troubler un peu le concert ^ mais c'est 
une surprise , et toutes les mères se sont bien 
promises de garder le secret. 

SCÈNE VII. 

Les mêmes; MÉLANIDE, LUCILE, AGLA.É, 

toutes trois parées, grands éventails, et cha- 
cune un rouleau de musique à la main. 

M««. DE VALMONT. 

Vous voilà toutes trois parfaitement misesv 
mes chères amies ; j'espère cependant qu^on 
applaudira ce soir bien plus à vos talens 
qu'à vos parures. Cetfe partie n'est pourtant 
pas à négliger , lorsqu'elle est dirigée par le 
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liMMEi goàt^ la grâce et la modestie. Mais, je 
vaifi disposée vos cœurs de Baanière à goûter 
encore mieux les plaisirs de la soirée, f ai 
reçu , il y a une heure , des nouvelles de 
Bru;Kelles : Frédéric sera ici avant quinze 
jours ^ il y a uae lettre et un présent pour 
chacune de ses sœurs. 

L U CrLE , traBsporU'e , ambrassanl. Méiaaide de joie. 

Frédéric ki ! danjs quinze jours ! Quel 
bonheur ! 

MÉLANIDE. 

Ah ! maman , donnez-nous nos lettres. 

AGLAE* % 

Et nos présens. 

M<°«. DE VALMONTdistribuielesleUMS, ouvre la botte, re- 
met un portefeuille a deux de ses filles, et un médaillon à Lucile. 

Tenez , Mélanide , voici ce qui vous est 
adressé : et à vous ceci , ma chère Aglaé : 
le portrait est pour Lucile. 

LUC ILE, recevant le médaillon. 

A moi le portrait ! quelle jouissance ! 
Cher Frédéric ! il ne me quittera plus ni 
le jour ni la Auit ; il est parfaitement res- 
semblant. 

AGLAÉ. 

Tu nous permettras d'en faire des copies? 
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LUCILI^ 

Je voudrai» avoir assez de talent pour les 
faire moi-même , ce serait une bien douce 
DccupatTon. 

MÉLANIDE, regardant le médaillon. 

Cest lui-même ! quelle figure agréable ! 
Maman , Frédéric est oe qu'on peut appeler 
un bien beau cavalier. 

M"r DE vàlmont. 

C'est le moindre de ses avantages^ vous 
le savex , mes enfans. 

LUGILK, À Mélanid*. 

Âb ! ma sçeur , attachez-nvoi tout de suite 
mon médaillon , je brûle du désir d'en être 
parée. Qu'on est heureuse d'avoij un pareil 

frère ! 

(Melanide attache la cliatne du me'daillon. Lucile le porte à sec \àr 
ï vres , et le Inise avec transport.) 

M«* DE VALMOWT. 

Vous avez parcouru vos lettres , mes en- 
fans ; TOUS les lirez encore à loisir , mais il 
faut partir. Allez , raa chère Liidle , de*' 
mander k madame Dumont si elle n'a pas 
oublié do donner l'ordre pour que m* voi* 
ture soit prête A sept heures précises. 
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SCÈNE VIII. 

M»'. DE VALMONT, MÉLITE, IWÉLANIDE, 

AGLAÉ. 

M»». DE TALMONT. 

Il ne faut jamais nous donner le tort de 
nous faire attendre. J'ai toujours blâmé ce 
prétendu bon ton dans les femmes. Elles 
croient produire plus d'effet , elles ne se 

• 

trompent pas -, mais cet effet est très-fort à 
leur désavantage •, elles fixent par-là tous les 
yeux , et ne manquent pas en même temps 
de disposer toutes les autres femmes à la 
critique -, çt , si j'ai bien observé la société, 
ce petit stimulant n'y est nullement néces- 
saire. 

MÉ LAN IDE. 

Mais il ne faut pas non plus , maman , ar- 
river une heure 'avant les autres , pour être 
fort embarrassée de son . maintien dans un 
grand appartement préparé pour une fête , 
et gêner infiniment la maîtresse de la maison^ 
qui ne sait comment: vous entretenir. • 

M»«. DÉ VALMONT. 

Non assurément : dans cela comme dans 
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autre chose , une juste mesure est le fruit de 
Tusage du monde. Une provinciale pourrait 
risquer de faire la gaucherie que vous in- 
diquez , et une petite maîtresse qui veut se 
faire citer ne manque presque jamais de se 
donner le ridicule dont je parlais à Finstant. 

MÊLITE. 

Mais Lucile reste bien long-temps pour 
une commission au£si courte. 

M"*. DE VALMONT. 

Vous verrez que ma Lucile fait admirer à 
tous les domestiques de la maison le portrait 
de soa cher Frédéric ^ elle est trop remplie 
de son bonheur pour ne pas saisir toutes les 
occasions d'en entretenir les autres. 

SCÈNE IX. 

Lis MÀMEs; I/UCIJiE, pleurant. . 

LUCILE. 

Âh ! maman , mon . bonheur était trop 
grand , ma joie trop vive ! 

M»«. DE VALWLONT. 

Grand Dieu! q]ue yô^s est*il arrivé? , . . ^ 
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Le pauvre Bouieher , ... mon père nourri- 
cier... Je ne puis achever. 

M«*. DE VALMONT. 

Expliquez-Yous , Lucile ; vous me fkiteê 
trembler. 

LUCILE. 

J'étais dans la chambre de madame Du- 
mont : tout à coup j'ai vu pousser la grande 
porte ^ le cocher Lafleur et deux autres do- 
mestiques portaient un homme presque 
mort. J'ai reconnu jnon père nourricier, 
le pauvre Boucher , ce vieux militaire qui 
a si long-temps servi sous mon père avec 
honneur \ à l'instant j*ai vole à la cuisine , et 
Tai vu étendu près du feu. Lafleur a dit 
qu'il l'avait trouvé dans cet état sur le banc 
de la porte : du vin qu^ou lui a fait prendre, 
du vinaigre que les femmes lui ont fait res- 
pirer , tout cela Ta rappelé à la vie : il a ou- 
ver t les yeux , m'a reconnue , s'est emparé 
d'une de mes mains , et s'est écrié : Âh ! 
Lucile ! ma chère Lucile ! ne me quittes pas, 
ne m'abandonnez pas ! . . . Ma nourrice , lui 
ai-je dit, que lui est-il arrivé? Elle n'existe 
plus, Lucile ;... lundi deijni^r nous avons 
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eu le malheur de la perdre. Ah ! maman , ma 
pauvre Mathurine , si bonne , si Bemsible ! Je 
Re la verrai plus ! Elle m^aknait comme si 
jVusse été sa propre fille. Je Tetouraerai à 
Olainvïlle^ je n'y tronverai plus ma chère ^ 
Mathurine ! 

Mme pE VALMONT. 

Ta douleur me pénètre Fàme , chère et 
sensible enfant , elle est bien légitime , tu 
peux t'y livrer ; mais il faut cependant t'oc- 
cuper de ton pauvre père nourricier, lui 
faire donner tous les secours nécessaires. 
C'est un vieillard accablé par les fatigues de 
la guerre et par les années. 

LUCILE. 

Maman , vos femmes m^ont dît de remon- 
ter , et je les ai laissées occupées aie faire 
transporter dans une chambre où on va lui 
préparer un lit.. 

M™«. DE VALMONT. 

Nous irons le voir avant de monter en 
voiture. 

LUCIL£. 

Vous êtes bien bonne, majR^Aô ni^, 
pour moi , je vous demande la ipwimwOQ. 
de ne pas vous accompagner. Je ne porte- 
rais 9 au milieu de la joie ^ qu'un cceur trop 
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affligé ; et le pauvre Boucher m'a dit d'un 
ton si pénétrant : « Reste auprès de moi , 
Lucile , » qu'il m'est impossible de m'en 
éloigner. Je ne saurais exprimer l'impression 
que m'ont faite ces paroles ; elles ont péné- 
tré jusqu'à mon cœur, elles ont ému tous 
mes sens ; et puis il les a prononcées d'une 
manière si singulière ! J'entends toujours 
cette voix faible et touchante qui me crie : 
« Reste auprès de moi , Lucile. )> Non , ma- 
man , je ne saurais le quitter. 

M"». DE VALMONT. - 

Ce motif est fort louable et suffisant pour 
vous , ma chère Lucile ^ mais je ne suis pas 
pour cela dispensée de me rendre chez ma- 
dame de Bé ville avec vos, soeurs. Le concert 
ne commencera que dans une heure ^ je vous 
laisserai pendant ce temps votre bonne amie 
Mélite. 

MëLITE. 

J'irai vous rejoindre , madame , et je vous 
remercie; de me charger du soin de consoler 
cette aimable et sensible enfant. Venez , ma 
chère Lucile. 

<Elle lui présente le bras. Aglaé et Mélanide embrassent Lucilë 
arec l'expression d^un profond senhment d« tristesse. M«1it« et 
liucile sortent.) 
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SCÈNE X. 

M"»', DE VALMONT, AGLAÉ, MÉLANIDE. 

MELAHIDE. 

Pour moi , maman , ma joie est aussi bien 
troublée : il m'en coûte beaucoup de laisser 
ainsi ma chère Lucile. 

AGLAÉ. 

Mélite i^ste près d'elle , et ce serait man-* 
quer d'égards à madame de Béville ^ la fête 
n'a lieu que pour nous ^ on y regrettera 
beaucoup trop la pauvre Lucile^ 

M~\ DEVALMOWT. 

Oui , c'est mon avis ; partons , mes enfans^ 
j'entends la voiture qui vient d'avancer. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

tVOSE sefile. 

Jin ft'tiN, tua mère n' dirait plus : R^se, 
t'<^8 trop volîtge poui* être sensible. Car j'ai 
tant plenré !... tant |rkuiré ! qu' ihote f^chn 
mouille moii i^ir^MitOA* * . . Ah; c'te pauvr© 
mamselle Lucile , dans quel état qu'aile était ! 
toute pâle ! et pis toute froidie I et .pis fees 
bras com' ils «étaient tournés !.^.. (etitout i^a 
pour c' vilain papier que le père Boucher l'i 
a fait lire... Comment donc qu'il appelle ce 
papier, où c' qu'il est prouvé clair comme le 
jour dans... ? Ah ! c'est 1' procès verbaux de 
d' sa commune... Deux feuilles de papier, 
toutes couvertes d'écriture , qu' la fille à ma- 
dame de Valmont est morte en nourrice , et 
que mamselle Lucile est la fille du père Bou- 
cher. Et pis c'te résolution qu'aile a prise 
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tout dW coup Comme aile disait , en 

renfonçant son chagrin : c^esi mon devoir, 
r bon Dieu m'aidera à IVemplir. . . Et comme 
tout le monde Taime ! Comme ils pleuraient . 
tous lea domestiques d' la maison!... Ah ! 
c'est b'en terrible... Et quand madame va sa- 
voir tout ça , queu chagrin pour elle ! Mais 
v'ià madame Mélite avec c'tc pauvre mam- 
selle Ludle.... Ah! comme aile est chan- 
&i.'*j • • . • 

SCÈNE IL 

fl 

MÉLITE, LUCILE, ROSE. 

M ELITE entre en soutenant Lucile. 

Entrez ici, chère Lucile, vous avez besoin 

de vous recueillir au sein de l'amitié 

Rose , sortez , cl restez dans la pièce voisine. 

(Rosft sort. ) 

SCÈNE III. 

MÉLITE, LUCILE. 

LUCILE. 

Ah ! ma chère IVIélite , mon malhem* est 
au-dessus de mes forces !... J'apf>eile la m^rt 
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k mon secours *, il vaudrait nfieux cesser de 
vivre que de perdre a la fois une existence 
douce et honorable , une mère comme celle 
que j'ose encore appeler la mienne, des sœurs 
charmantes, et qui m'adorent,... un frère 
comme Frédéric ! ... A cette seule idée je suc- 
combe à ma douleur.... Je le sens , les prin- 
cipes que je dois aux soins donnés à mon en- 
fance , m'indiqueront mon devoir : je re- 
tournerai dans la chaumière de mon père ^ 
j'aiderai , je consolerai sa vieillesse et sa mi- 
sère.... Maïs la nature m'accordeia-t-elle la 

« 

force nécessaire pour remplir ces devoirs ? Je 
n'ose l'espérer. Des souvenirs déchirans abat- 
tront mon courage.... Ma santé s'altérera, et 
bientôt j'irai rejoindre ma malheureuse et 
coupable mère ! 

MKLITE. 

Oui , coupable.... Vous êtes autorisée à le 
dire. Le sentiment qui a dirigé sa conduite 
part à la vérité d'un genre d'intérêt pour 
vous. Mais pourquoi se permettre un échange, 
aussi condamnable? L'amour des richesses 
a conduit votre malheureuse mère , elle a 
cru pouvoir trahir tous les devoirs pour vous 
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procurer ce bien chimérique, et un remords 
tardif l'a portée à vous faire tomber, par 
Taveu de son crime , de Tétatle plus fortuné , 
à un sort qui n'est cruel que parce qu'elle 
vous y avait injustement soustraite.... S'il 
était possible d'ensevelir à jamais ce funeste 
secret , je suis persuadée que madame de 
Valmont , que ses filles , ne souffriraient ja- 
mais que Lucile cessât d'être de la famille. 
Mais rien ne manque pour rendre cet événe- 
ment aussi déchirant qu'irréparable.... J'ose 
vous dire ces cruelles vérités , ma chère Lu- 
cile ] cependant je suis sûre que la famille 
vèrtuetise de madame de Valmont trouvera 
quelque moyen d'adoucir la rigueur de votre 
sort. 

LDCILE. 

Et comment y parvenir? L'authenticité 
donnée à cet événement dans le village ne 
laisse plus de doute sur ma naissance. Mon 
malheureux père , ne saohant point lire , a 
montré le funeste papier écrit et signé" par • 
ma mère. Elle y fait l'aveu le plus détaillé 
de ses torts , et indique son oncle et sa tante 
Simon comme conseillers et confidens de 
cette. horrible supercherie. lia ont comparu , 
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ont avoué leur faute ; un procès verbal dressé 
sur cett^ malheureuse affaire ne laisse pins 
de doute sur mon sort. Oui , je suis la fille 
du père Boucher et de Mathurine. Lucile , 
la vraie Lucile , Theureuse fille de madame 
de Valmont repose paisiblement an sein de 
la terre ! Elle est bien plus fortunée que 
celle qui la remplaçait injustement an sein 
de l'opulence et du bonheur. 

MÊLITE. 

Calmez-vous , chère Lucile : le premier 
choc du malheur nous accable , saisit nos 
sens, et fait disparaître à nos yeux jusqu'à 
l'espérance môme, dernier bien des malheu- 
heureux. Vous perdez , il est vrai , l'avantage 
précieux d'appartenir à une famille vertueuse 
et distinguée pour n'être que la fille d'un 
pauvre paysan ; vous tombez subitement de 
l'état le plus heureux au sort le plus infor- 
tuné pour un être qui n'y est pas aecontumé ; 
mais si vous cessez d'appartenir à des parens 
qui méritent bien vos regrets, ne devci--vous 
pas voir en eux des amis comme on ne peut 
jamais espérer d'en obtenir dans le monde ? 
Ils vont s'empresser à réparer les coups in- 
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juMes du sort ^ ils Adouciront votre situatkni 
présente. 

LUCILE. 

Je n'en doute nullement, ma clière Mé- 
lite , je dois compter surtout ce que la vertu, 
la sensibilité , la générosité de ma mè. . . de 
madame de Valmont peuvent me faire atten- 
dre. Mais il n est pas en mon. pouvoir de 
me rendre le bonheur et la vie. Non , rien 
ne peut me remplacer 1 avantage précieux 
d'être sa fille,... d'être la sœur de mon 
Frédéric. . . Cette seule idée m'égare*, . . . elle 
me jette dans le désespoir le plus cruel... 
Jamais je ne pourrai survivre à ce maïheur... 
la mort est ma seule espérance... Mais avant 
de terminer ma carrière , je me rendrai di- 
gne de l'état où le crime de ma mère m'avait 
élevée... Je ferai voir quejs doivent être les 
fruits d'une éducation vertueuse dans un cœur 
honnête... Je m'arracherai aux consolations 
Hjae l'on voudrait m'offrir , je refuserai des 
soins généreux-, j'irai sous le chaume de mon 
père, je soignerai sa vieillesse et ses infir- 
mités... An moins, dans mon malheur, ai-je 
la consolation de le savoir innocent... Oui , 
Méiite , an hd>tt de bure va remplacer ces 
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vétemeDS qui ne sont plus faits pour moi. 
Ces mains délicates essaieront de s'exercer à 
des travaux pénibles -, j'irai garder les mou- 
tons,^., traire les brebis. Mais, je le sens, 
même en parlant de mes devoirs , en réveil- 
lant en moi tous les principes vertueux qui 
doivent me guider , la douleur me tue , je 
succombe à mes malheurs ! 

( Fie tombe dans un fauteuil, et laisse aller sa tcte, cachée par 
ses mains et son mouchoir, sur le métier de m*d%me de Val- 
moDt. ) 

MÉLITE, 

Chère Lucile , au nom de la raison , écou- 
tez la prière d'une tendre amie , ne vous 
livrez pas à l'excès de votre désespoir. Puîs- 
je me flatter de vous voir assez calnië pour 
me permettre d'aller rejoindre madame de 
Valmont et de l'engager à se rendre près de 
vous. 

LUCILE. 

Laissez -la jouir du plaisir qu*eHc goûte 
dans une société charmante. Pourquoi l'ea 
arracher ? Pour la rendre témoin de mon 
désespoir et pour déchirer ce cœur sensible 
qui daignait avoir pour sa Lucile les sen- 
timens de la mère la plus tendre ! Hélas ! je 
devais partager ce 8oir avec elle ces plaisirs 
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innocens *, mais Tinstant où toutes les jouis- 
sances possibles devaient cesser pour votre 
malheureuse amie est arrivé comme Theure 
de la mort. Tout est fini pour elle , et d'une 
manière cent fois plus cruelle que si elle eut 
cessé d'exister. 

MÉLITE. 

Non , voire sensible mère , car elle vous 
conservera les mêmes sentiment , ne me par- 
donnerait pas de la laisser au milieu des plai- 
sirs , quand sa Lucile est livrée au. désespoir 
le plus cruel et malheureusement le plus 
motivé. J'ose espérer que sa présence et ses 
tendres caresses ramèneront le calme dans 
votre esprit trop agite pour que vous puis- 
siez supporter une situation pareille. {A 
Rose,) Rose, restez ici, près de Lucile^ 
vous appellerez les femmes de madame si 
vous le croyez nécessaire. 

LUCILE. 

La présence de madame de Yalmont achè- 
vera de briser mon cœur. 

MELITE. 

Livrez - vous aux soins de l'amitié : vous 
n'èies pas en état , ma chère Lucile , de sa- 
ToM. m. i5 
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voir ce qui peut augmenter ou adoiicir la 
rigueur de votre sort. 

< Bile «mbnuse LucUe «t vovt. ) 

SCÈNE ÏV. 

ROSE, LUCILE. Elle retombe dans la même 

situation. 



R OS£ , À part , regardant LueiU. 

Com' alV est accablée ! . . . Pauvre Locile ! • . . 
air est ben à plaindre... Mais il tt faut pas 
pleurer avec aile, ça n' f 'rait qu'augmenter 
sou chagrin ; vaut mieux la consoler. (Elle 
ua hi prendre la mmn.) MamseUe Lueile , . . . 
mamselle Luçile , n* restez donc pas com' ça ; 
savez - vous ben qu' vous finiriev par vous 
faVe mourir avec tout c' grand chagrin-là ? 

LUCILE. 

Plût au ciel que ma douleur fut assez forte 
pour terminer mes maun. 

RO«£. 

Mais ça n'est pas raisonnable , ça , mam- 
selle X^HQÎle» Vo|is croyez donc qu'on n' peut 
pas vivre 4 la çsMPaps^eP Eh ben, voyez 
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c' que c'est que raccoutumance ! moi , je 
n'peux pas m' faire à vot' Paris... C'est un 
bruit ! et puis l'air n'est pas pur com' cheu 
nous. Avec ça, pas d' liberté, faut toujours 
êt'e là , à la maison , pas seulement mettre 
le nez à la porte. Et puis vous croyez qui 
n'y a pas de plaisir pour les paysans ? Ah ! si 
vous saviez com' je m'amusais i%.. Tous les 
dimanches d'abord y a un bon aveugle qui 
joue d' la flûte, etj' dansons dans le grand 
rond du village... Et puis l'hiver y a des 
veillées; on chante d' belles chansons, où 
c' qu'on raconte des histoires qui ne finis- 
sont pas. Mais quand c' vient la saison des 
fruits , c'est là qu'est le plaisir : si on veut 
des cerises, on grimpe daiis l'arbre 5 si on 
veut des noisettes , on les fait tomber avec un 
bâton. Dame! on n'a pas toutes ces balles 
robes , ces grandes queues traînantes com' 
ici. T n'en voudrions pas à la campagne , ça 
empêcherait de courir. Ah ! ça serait ben 
vite en loques. 

LDCILE. 

Rose , vous avez un second habit pareil à 
celui-ci ; a»rez-vou» la complaisance de me 
le prêter pour quelque temps ? 
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410SE. 

Vous prêter mon p'tit corset et mon jupon 
rouge ?... Vous badinez ! ça n' peut pas con- 
venir à une belle damcâselle comm' vous. 

LDCILE. 

C'est le seul vêtement propre à ma situa- 
lion présente , et je ne veux pas tarder un 
seul instant à me dépouiller, de tous ces 
omemens qui ne sont plus faits pour moi. 
(Lucile arrache sa guirlande et son hour- 
qiiet, ) Ce n'est pas un sacrifice que Taban- 
don de ces parures ^ je n'y ai jamais mis un 
grand prix . ( Elle oie ses boucles cC oreilles et 
son collier. ) Les bijoux ne méritent pas plus 
de regrets. (^ Elle jette les yeux sur son mé- 
daillon,) Que dis-je ? Ah ! pourrai -je jamais 
me séparer de celui-ci ? Image chérie de 
mon Frédéric , vous faisiez il y a peu de 
temps le sujet de mes transports , et je n'ai 
plu j le même droit de vous posséder ! 

(File prend le médaillon, le Laise en pleurant el le pose sur li- 

mëtier. ) 

.1^0SE,àpart. 

Mon Dieu ! comm' ça est touchant ! je n* 
saurais y tenir. 
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LUCILE. 

Vous consentez di/nc à me prêter vos ha- 
bits? J'aurai soin de vous les renvoyer exac- 
tement. 

ROSE. 

J' vais les aller quérir. G n'est pas pour 
toujours, j'en suis ben sûre; mais i' faut 
vous satisfaire. 

* LUCILE. 

Non , Rose •, confiez-moi la clef de votre 
chambre , j'exige que vous ne me suiviez 
pas. Les services n'appartiennent qu'à ceux 
qui ont le moyen de les payer , et je dois 
apprendre à m'habiller seule. 

^OSE. 

Jamais je h' pourrai consentir à ciela, 
mamselle \ vous savez que je suis particu- 
lièrement chargée de vous aider à votre toi- 
lette. • . , 

LUCILE, digaement. 

Pour la dernière fois , Rose , laissez-moi 
vous demander de m'obéir. 

ROSE. 

J'y co^sens *, mais j' serais grondée si ma- 
dame r savait. 
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LIIGILE. 

Ne craignez rien. 

R O s E , lui rtfmetlint It t\tfi 

La vlà. 



SCENE y. 

ROSE, seule. 

Elle mVn a imposé avec son petit air 
digne. Je n* saurais résister à rien de ce 
qu^alle désire... Mais qtieu triste échange 
aile va faire ! Ça désolera madame à son re- 
tour. Avec queu courage aile a jeté toutes 
ces belles choses ! C'est pourtant ben agréa- 
ble de porter tout tela. C'te guirlande , 
comm' JSiWt est jolie ï ç« -sied «i iieifeii mam- 
«elle Lncile. ( JSUe la pose 4Uf M t0tÀ.) Ah ! 
comm* j' suis dréle airec ça ! .Voyous 1- bon* 
quet. Fort ben ; j'ai vraiment grand air. {EUb 
se regarde dans te miroir , et vient prendre 
les brùceleis, ) Comm* ça brille î c'est éi joli 
à la lumière , quand on a ça su V brasL... 
Et r médaillon , comme la chaîne est belle ! 
c'est d' l'or tout pur ; et puis M. Frédéric , 
comm' il est beau ! il est parlant. Je crois 
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l'voir , avec sou tôt milituire / qui tne dit : 
Bonjour , Rose , ètes-^vous bien raisanuaUe ? 
Je serai ben aise quand il èera ici *, il dafi8>era 
quelquefois avec moi , F dimanche, àOlain^ 
ville. Âh ! c^est un charmant cavalier. Si 
j'avais un frère comm' celui-là , je serais ben 
triste aussi de trouver tout de suite que je 
ne suis plus sa sœur. Mais ôtons toutes ces 
fleurs , car on se moquerait de moi si on 
m' voyait faire de pareils enfantillages. 

SCÈNE yi. 

ROSE, LUCILË, rentrant tristement. 

ROS£. 

Ah ! mamsielle Lucile I qu' tous ètèis gen- 
tille comm' ça ! queu joli p'tit pied ! queu 
taille mignonne ! et coinm' le p\it b^anet 
vous sied ben ! Oh ! vous èCes chantante. 

LUGILE. 

J-e suis ce qtie jfe AtA^ être , Rose , ¥ine 
modeste paysanne ; maiisil fallait rester dahs 
cette condition paisible , (et me paè y retom- 
ber-, il lie faudrait pas quitter madame de 
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Valmont , eesser d'être sa fille , cesser d'être la 
sœur de Frédëric. Rose , j'ai quitté mon père 
parce qu'il voulait reposer 5 allez voir s'il 
est éveillé. 

BOSE. 

Qui ? le bonhomme Boucher ? 

LUCILE. 

Oui 5 -Rose 5 personne ne peut me rem-^ 
placer dans les soins que Je dois lui rendre.. 

ROffE. 

Queubonne fille vous êtes, mamselle Lucilef 

SCÈNE VIL 

LUCILE, seule, met son mouchoir sur ses yeux 
et garde un moment le silence. 

La démarche que je viens de faire aug- 
mente en quelque sorte mes forces. Les 
premiers pas sont bien pénibles ; mais en- 
fin , dans quelles occasions peut - on déve- 
lopper cette vertu dont on m'a si souvent 
parlé , et que mon cœur chérit avec trans- 
port? Sûrement ce doit être dans l'adversité. 
Y avait-il un si grand mérite à être la fille 
chérie , adorée -de madame de Valmont , à 
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être prévenue dans les moindres désirs ^ 
dans les moindres volontés ? Non -, c'est à 
présent que je puis développer les qualités 
vraiment estimables. {Elle regarde le por- 
trait de Frédéric. ) J'ai joui bien peu de 
temps du bonheur de posséder ton image , 
mon cher Frédéric , et j'en suis privée pour 
jamais en perdant le titre précieux de ta 
sœur chérie. La fille du père Boucher ne 
peut ni ne doit conserver cette marque de 
tendresse. Ah ! ce sacrifice est le plus dou- 
loureux pour mon cœur déchiré ^ il comble 
la mesure de mes peines. 

(Lucile s'appuie sur le métier, en penchant sa tète de manière ii 
ne pas être reconnue par les acteurs. ) 

SCÈNE VIII. 

M««. DE VALMONT, MÉLITE, MÊLA^NIDE, 

AGLAÉ, ROSE. • 

M"'. DE VALMONT, apercevant Lucile qu'elle ne reconnaît pa». 

Rose , où est la malheureuse Lucile ? 

LUCILE , se levant avec précipitation , et se jetant dans ses bras. 

Vous la voyez sous les vètemens qui seuls 
conviennent à son nouvel état. Ah ! maman , 
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LUCILE. 

J'implore aussi vos bontés. Non , madame , 
non ; soutenez mon courage , unissez-vons à 
moi pour calmer leur douleur : il vous ap- 
partient de donner Texemple de toutes les 
vertus. Quelque dur qu'un devoir puisse 
être à remplir , est-il jamais permis de s'en 
écarter ? 

MÉLITE. 

Est-il un tableau plus touchant ? 

M"«. DEVAItMONTr 

«Te vous admire , ma chère Lucile ^ un sen- 
timent de respect vient se mêler à la ten- 
dresse que j'ai pour vous. Non , jamais vous 
ne cesserez d'être ma fille. Je le vois , j'étais 
destinée à être la mère la plus fortunée. Je 
voulais établir mon cher Frédéric , et le 
choix d'une compagne digne de ses vertus 
était la seule inquiétude qui tourmentait 
mon cœur. La fortune , favorable à mes 
vœux, fait que j'ai moi-même formé celle qui 
doit rendre mon fils l'homme le plus heu- 
reux. En croyant suivre les seuls sentimens 
de la nature , il a lui-mêmic dicté ma con - 
duile. ( FAle prend le médaillon et le présente 
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à Lucile. ) Soyez toujours ma fille en deve- 
nant Tépouse de Frédéric. 

LUCIIjE se jetant à seS'pieds. 

Quoi , maman \ vous daignez élever jus- 
qu'à ce bonheur la fille d'un pauvre soldat ? 

M"»*. DEVALMONT. 

Boucher a servi son pays , ainsi je n'ai pas 
même le mérite , en ce moment , de sacrifier 
nos anciens préjugés. Mais croyez <jue je n'au- 
rais pas balancé à rendre cet hom|Aage de 
plus au mérite et à la vertu. -^^ 

LUCILE. 

Mais la fille de Boucher ne possède rien 
au monde que l'éducation qu'elle doit à vos 
bienfaits, et Frédéric devait prétendre à une 
fortune considéraWe. 

M"«. DEVALMONT. 

Cette considération ne m'arrêterait pas ; 
mais celle à laquelle vous aviez des droits 
comme ma fille est bien suffisante à nos dé- 
sirs , et doit même rassurer votre délicatesse. 

L U C I L E , se jetant dans ges bras . 

O ma mère ! en perdant le bonheur de vous 
devoir le jour , combien je vais chérir la nou- 
velle existence que vous me donnez ! 
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MÉLITE. 

Embrassez-moi , ma clière Lucile. Quel- 
ques heures d'une douleur bien cuisante ont 
développé en yous toutes les vertus. 

MELANIDE. 

Que Frédéric va se trouver heureux ! Ja- 
mais , au moment d'établir Lucile , il n'au- 
rait pu supporter l!idée de la voir attachée à 
un autre être qu'à lui . 

((/jl^ AGLAÉ. 

Ma sœur , renouez votre médaillon . 

( Aglaé attache 1« médaillon. ) 
ROSE« 

Embrassez-l' donc , à présent qu'il est voC 
mari. 

LOCILE. 

Je n'ose plus, Rose» 

ROSE. 

Si vous êtes honteuse devant la portrai- 
ture^ que ferez- vous donc quand M. Fré- 
déric va venir pour les noces ? 

M°»« DE VALJiaNT. 

Hâtons notr^ dépavt pour Olainville : je 
comptais , mes enfane , attendre Frédéric à 
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Paris \ mais j'aime mieuft qu'il nous trouve 
établies dans ce charmant séjour ] nous y 
préparerons tout pour la fôte qui doit faire 
son bonheur et celui de ma Lucile. 

ROSE. ^ 

Âh ! queu plaisir ! Tmariage se fera à Olain- 
ville , ça sera gai , au moins. Une noce doit 
être ben triste à Paris. 

M"»». DE VALMONT. 

Je crois bien que ma chère Lucile n'est 
pas inquiète du sort de son père ; mais , pour 
ne laisser aucun devoir à remplir dans cette 
journée que nous n'oublierons jamais , j'as- 
sure au vieux Boucher quinze cents livres de 
rente pour ses besoins particuliers, et la 
jouissance d'une petite maison et d'un jardin. 

LUCILE 

Ah, maman ! vous accumulez trop de bien- 
faits sur votre Lucile , pourrai-je supporter 
un pareil bonheur ? 

MELITE. 

En peu de momens , ma chère Lucile, vous 
avezéprouvé de grands revers ^ développé un 
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courage et des quiKtës au - dessus de votre 
âge , et la fin de cette heureuse journée nous 
prouve que le ciel ne manque jamais de ré- 
compenser le mérite et la vertu. 
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